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    Chapitre 1


    Ralph McNab n’avait pas reconnu le son de sa propre mort. Mais alors, comme toutes les autres victimes, il avait supposé que son meurtrier était humain.


    Il s’arrêta sous une lampe à gaz afin de consulter sa montre de poche. Il était passé une heure et un épais brouillard recouvrait la nuit obscure. Même les pubs étaient devenus calmes, et les théâtres avaient fermé. Pour Ralph, c’était la meilleure partie de la journée. Le spectacle était terminé, les recettes avaient été déposées dans le coffre et il était sur le chemin du retour vers un lit bien chaud.


    Ralph aimait se promener quand il ne faisait pas trop froid ou qu’il ne pleuvait pas. Même l’air nocturne de Londres rempli de smog lui libérait l’esprit après la longue soirée à garder l’œil sur les actes variés, à s’assurer que l’équipe des coulisses ne négligeait pas son travail et à voir à ce que la maison attire beaucoup de monde. Ces temps-ci, le théâtre, son théâtre, était rarement rempli. Il lui fallait faire quelque chose. Debout sous la lampe, frottant pensivement sa barbe, Ralph réfléchissait à ses options.


    L’éclairage, décida-t-il, était une possibilité. Le gaz et les projecteurs étaient tous appropriés. Mais en 1881, il y avait de cela cinq ans, le Savoy avait ouvert avec de l’éclairage électrique. Peut-être était-il temps d’investir dans une génératrice et la technologie moderne. Mais l’éclairage électrique attirerait-il les foules ? Ce n’était plus vraiment une nouveauté maintenant.


    Non, décida Ralph en marchant sur la rue brumeuse, ce qu’il fallait, c’était un nouveau numéro. Les numéros qu’il présentait ne posaient aucun problème, certains étaient même plutôt bons. Cette Lily Ketcham avait une belle voix, en plus d’autres attributs. Le monocycliste connaissait aussi ses moments glorieux, bien que Ralph grimaçât au souvenir de la mésaventure de ce soir avec la trappe lâche et la fosse d’orchestre.


    Ce dont il avait vraiment besoin, c’était d’une seule attraction stupéfiante dont toute la ville parlerait, qui obtiendrait des critiques élogieuses et, plus important encore, qui remplirait les sièges. Ce qu’il lui fallait vraiment, c’était un numéro comme celui de l’Incroyable Magnus, qui remplissait le Théâtre de l’Empereur à quelques rues de là.


    Il s’arrêta pour consulter sa montre, se rendant compte en ouvrant le couvercle et en voyant l’heure qu’il l’avait vérifiée il y avait moins d’une minute. Il la remit dans la poche de son gilet.


    Comme toutes les autres victimes, Ralph n’avait pas reconnu le danger avant qu’il fût trop tard. Comme toutes les autres victimes, il avait à peine remarqué le bruit… le son de la mort. Jusqu’à ce qu’il eût tendu encore une fois le bras pour prendre sa montre.


    Le bruit avait été là tout le temps, s’aperçut Ralph. Masqué par le son de ses bottes sur les pavés, et par le rythme de son cœur qui battait plus vite alors qu’il commençait à penser que quelque chose n’allait pas. Le tic-tac d’une montre, mais pas sa montre à lui. C’était un rythme plus lent, plus insistant. Staccato et métallique. De plus en plus fort.


    Ralph se retourna, levant sa canne. Mais il n’y avait personne à cet endroit. Rien que le tourbillon du brouillard et l’odeur du fleuve. Pourtant, il pouvait encore entendre le bruit de… de quoi s’agissait-il ? Une horloge d’église ? La rotation rythmique d’une roue de carrosse à proximité ? Le bâton d’un aveugle qui tapait le long du chemin à travers la nuit ?


    Le brouillard s’épaississait. Il était difficile de garder tout sens de l’orientation et, maintenant, le son semblait l’entourer complètement. Ralph resta immobile ; il essaya de se concentrer et de comprendre ce que c’était et d’où cela venait.


    Le bruit était indéniablement derrière lui. Ralph se retourna lentement et une forme se matérialisa dans l’air gris. Une silhouette sombre. Petite et maladroite, sa démarche était particulièrement vacillante. Un enfant.


    Ralph poussa un long soupir de soulagement brumeux. Juste un enfant. Il avait cru, pendant un terrible moment, il avait pensé que ce pourrait être… Il fronça les sourcils, regardant la silhouette qui s’approchait. N’y avait-il pas une théorie qui voulait que le tueur soit un enfant ?


    Cette silhouette avait quelque chose de très étrange. Ralph ne distinguait aucun trait. Elle était vêtue d’une grande cape sombre qui couvrait sa petite ossature. Le capuchon était remonté, de sorte que son visage était dans l’ombre. Et pendant ce temps, le bruit augmentait.


    La cape s’ouvrit, juste un peu. Juste assez pour permettre à une petite main d’émerger. Une main d’enfant. Le couteau que tenait l’enfant étincela dans la lumière sulfureuse de la lampe voisine. Au même moment, la démarche maladroite de l’enfant délogea le capuchon de la cape, qui glissa légèrement de la tête. Suffisamment pour révéler un visage qui ne ressemblait en rien à celui d’un enfant.


    Comme toutes les autres victimes, Ralph McNab avait supposé que le tueur Tic-Tac était humain. Ce n’était que maintenant, alors qu’il était trop tard, qu’il comprit l’ampleur de son erreur.


    Il se retourna pour se mettre à courir. Mais l’enfant qui n’était pas du tout un enfant était déjà sur lui. Son rythme s’accéléra. Le cliquetis du tic-tac qui accompagnait la silhouette ne variait pas. La main qui tenait le couteau fouetta avec une efficacité mécanique. Lorsqu’elle se retira, la lame avait perdu son éclat.


    Ralph glissa lentement au sol. Sa main se pressant très fort contre les pavés gluants. Le bruit sourd de son cœur battant un rythme métronomique dans ses oreilles, au rythme des pas qui s’éloignaient et au son d’une horloge qui s’estompait.


    Il savait qu’il allait mourir, et il était terrifié. Il savait maintenant qu’il n’arriverait jamais à son lit bien chaud, ou à installer un éclairage électrique dans son bien-aimé théâtre, ou à mettre au point un numéro qui rivaliserait avec celui de l’Incroyable Magnus. Mais ce n’était pas ce qui lui faisait peur. Ce qui l’effrayait le plus, c’était ce qu’il avait vu. Plus terrifiant que la mort était le visage du tueur Tic-Tac.


    ***


    La nuit était froide et moite, et il fallait un endroit à Tom pour dormir. Il n’avait pas suffisamment d’argent pour une chambre et, de toute façon, il préférait trouver un lieu calme, un coin abrité, plutôt que de partager un espace avec une demi-douzaine d’autres personnes ou plus. Il avait gagné quelques demi-pennies à la fin des représentations de théâtre en trouvant des taxis pour les messieurs. Il avait traîné autour à l’extérieur du Lamb and Lion, espérant qu’un ivrogne laisse tomber quelques sous en titubant.


    Tom se dirigeait maintenant vers le cimetière. Il connaissait un talus où l’herbe était longue et douce. Il pourrait se blottir sous son manteau râpé et dormir jusqu’à l’aube. La compagnie des morts ne le dérangeait pas.


    Mais les morts qui ne le dérangeaient pas étaient partis depuis longtemps et enterrés profondément. Le corps qu’il trouva gisant dans le caniveau n’était là que depuis très récemment. Il avait d’abord cru qu’il s’agissait d’un paquet de guenilles. S’approchant et regardant à travers les ténèbres, Tom put distinguer ce qui ressemblait à un manteau pas trop mal. Il avait de la chance après tout. Puis, son pied patina sur les pavés glissants et il tomba sur le tas de vêtements.


    Il y avait quelqu’un à l’intérieur, ivre, endormi, ou les deux. Tom murmura des excuses et se leva. La chaussée était glissante et collante en même temps. Une tache sombre se répandait autour et descendait vers le caniveau. Il pouvait distinguer le liquide visqueux qui s’avançait vers l’égout le plus proche et il capta l’odeur un peu rouillée du sang.


    — Oh crotte ! dit Tom à voix haute.


    Il n’avait pas du tout de chance. Il fut tenté de s’enfuir, mais un instinct plus noble le fit rester. Le corps dans le caniveau s’agita. Il se déplaçait légèrement, luttant pour élever une main pâle et exsangue.


    — Je vais chercher les policiers, dit Tom. Ne vous inquiétez pas. Tout ira bien, vous verrez.


    — Trop tard, haleta le moribond.


    Sa main saisit la chemise de Tom, le tirant vers lui avec une force qui le surprit.


    — Tic-Tac…


    — Vous quoi ?


    — Tic-Tac, répéta l’homme.


    Il toussa et sa prise se desserra.


    — Le tueur Tic-Tac… Ce n’est pas… pas…


    Sa main retomba.


    — Je vais chercher de l’aide, dit Tom.


    Ils se trouvaient dans une rue secondaire étroite, mais la rue principale n’était pas loin : il y aurait des gens là-bas. Ou, sinon, le Gaslighter’s Arms n’était qu’à quelques minutes de là.


    Tom pleura presque de soulagement en voyant une silhouette caractéristique surgir de la brume. Avec son manteau court et son casque pointu, c’était à ne pas s’y tromper un policier.


    — Dieu merci, commença à dire Tom.


    Mais ses paroles furent noyées par le cri rauque du policier.


    — Toi là-bas… garçon. Qu’est-ce que tu fais ? Ne bouge pas.


    Tom se figea. Le policier s’approcha, passant de Tom au corps sans vie à ses pieds.


    — Je crois qu’il est mort, dit Tom.


    — Tu ne bouges pas un muscle, mon garçon.


    Le policier fouilla dans sa poche supérieure pour prendre son sifflet.


    — Ils ont dit que le tueur Tic-Tac pouvait être un enfant, et aidez-moi, mon Dieu, je n’ai jamais cru que ce pourrait être possible.


    — Quoi ? Non, pas moi !


    Tom ne pouvait pas croire ce qu’il entendait.


    — Je n’ai même pas de couteau.


    Le policier fit exploser plusieurs brefs coups de sifflet. Le bruit strident fendit l’air brumeux. Presque aussitôt, Tom put entendre le bruit de pas précipités. Quelque part à proximité, une fenêtre s’ouvrit en raclant.


    — Qu’est-ce qui se passe ici ?


    Une autre voix s’éleva depuis l’autre côté de la rue.


    — C’est lui, n’est-ce pas… le tueur Tic-Tac ?


    — C’est seulement un garçon ! dit un autre policier arrivant à la course.


    — Ce n’était pas moi ! protesta Tom.


    Des silhouettes apparurent tout autour de lui dans le brouillard. Tom les regardait désespérément.


    — Ce n’est pas moi le tueur. Je l’ai trouvé ici. Il était déjà mort.


    — Tu voulais t’en assurer, n’est-ce pas ? demanda le premier policier. Tu ferais mieux de nous suivre calmement. Baisse le couteau.


    — Je n’ai pas de couteau… regardez !


    Tom avança sa main vide.


    Mais dans la nuit brumeuse, ce fut une erreur.


    — Il a un couteau ! cria quelqu’un.


    — Il va nous poignarder ! dit une autre voix.


    Le policier avait les mains sorties, essayant de calmer Tom. Peut-être voyait-il que les mains du garçon étaient vides, ou peut-être que lui aussi croyait que Tom brandissait une arme.


    — Doucement, mon garçon.


    — Attrapez-le ! cria un passant. C’est seulement un enfant !


    C’en était assez pour Tom. Il se mit à courir, droit sur le policier, l’écartant du chemin en le frappant.


    Le policier glissa sur le sang. Son pied dérapa sur le trottoir et il tomba dans le caniveau.


    — Il a poignardé le flic ! Courez après lui. Tuez-le, le sale meurtrier !


    Tom ne savait aucunement où il allait. Il courait tout simplement. Derrière lui, il entendait les cris et les hurlements de la foule en colère. Quelqu’un marcha sur le trottoir en face de lui et Tom le poussa de côté, ce qui le ralentit, mais il continua à courir.


    Il piqua un sprint jusqu’à l’intersection et traversa la rue principale. Un taxi sortit de la nuit avec fracas, le cheval se cabrant alors que Tom le coupait.


    La foule gagnait du terrain sur lui. Ce ne serait pas long avant qu’ils l’attrapassent ou que quelqu’un entendît leurs cris et l’agrippât.


    Juste au moment où Tom pensait cela, un bras se tendit à partir d’une ruelle sombre et lui serra l’épaule. Il tenta de se libérer, mais son assaillant invisible le traîna dans l’obscurité. Une main se referma sur sa bouche alors qu’il criait, étouffant le bruit.


    Quelques instants plus tard, les premiers de ses poursuivants s’arrêtèrent en dérapant près de l’ouverture sombre. Tom retint son souffle.


    — Reste calme et tranquille, lui murmura une voix à l’oreille.


    Tom fit de son mieux pour hocher la tête, mais la main était toujours sur sa bouche.


    — Où est-il passé ? demanda quelqu’un.


    — Peut pas être loin. Vérifiez partout.


    Tom essaya de se retourner pour voir qui le tenait. C’était un autre garçon de son âge. Et derrière le garçon, Tom pouvait voir qu’ils se trouvaient dans une petite ruelle se terminant par un mur élevé. Pris au piège. Le garçon lâcha Tom et posa un doigt sur ses lèvres. Puis, en dépit de la situation désastreuse, il lui sourit.


    — Ils vont nous trouver dans une minute, dit Tom du bout des lèvres.


    Le garçon hocha la tête.


    Un cri provint de l’extérieur de la ruelle.


    — Il est là, regardez. Attrapez-le !


    Tom se retourna vivement, s’attendant à voir la foule en colère avancer sur lui et son nouvel ami. Mais il n’y avait personne.


    — Comment a-t-il pu aller si loin ?


    La voix était maintenant plus lointaine. Les silhouettes couraient au-delà du bout de la ruelle, manifestement en train de poursuivre quelqu’un.


    — Mince alors, il doit être rapide.


    — Personne n’est plus rapide, dit le garçon en souriant calmement à Tom. Nous ne l’appelons pas Fergus le Vif pour rien. Attends un instant.


    Il s’avança rapidement jusqu’au bout de la ruelle et vérifia la rue à l’extérieur.


    — La voie est libre. Allons-y.


    Dans la lumière plus vive de la rue principale, Tom voyait que le garçon était mieux habillé que lui. Son visage paraissait propre pour un enfant de la rue, mais ses cheveux étaient emmêlés. Son sourire semblait fixé en place.


    — Ça ira maintenant. Ils sont à la recherche d’un enfant seul, et non pas de deux. Alors, quelle est ton histoire ? Pourquoi la grande poursuite ? Tu es un voleur à la tire ou quelque chose du genre ?


    — Je ne suis pas un voleur, protesta Tom, quoiqu’il fût reconnu pour puiser dans les poches quand les choses allaient mal. Ils pensent que je suis le tueur Tic-Tac.


    L’autre garçon hocha la tête.


    — Et est-ce que tu l’es ? lui demanda-t-il, comme si c’était une question très ordinaire et innocente.


    — Bien sûr que non. Je suis Tom. J’ai trouvé un corps et ce policier est arrivé.


    — Et il pense que c’est toi ? Typique. Blâmer les enfants.


    — Il a dit qu’ils croient que le tueur Tic-Tac est un enfant.


    Au bout de la rue, un autre garçon arrivait en courant. À bout de souffle, il posa sa main sur l’épaule du garçon souriant, jusqu’à ce qu’il fût capable de parler.


    — Je pense que je les ai semés.


    — Bien joué. C’est Fergus le Vif ; je te présente Tom. Au fait, je suis Eddie, et si je ne pars pas rapidement, j’aurai autant d’ennuis que toi. J’étais censé rentrer à la maison directement après l’école.


    — L’école ?


    Eddie hocha la tête.


    — Je sais. Idiot, n’est-ce pas ? Quoi qu’il en soit, je ferais mieux de filer. Fergus te trouvera un endroit pour dormir et peut-être que je vous verrai demain. Nous avons du travail à faire.


    Tom n’était pas certain d’aimer ce qu’il venait d’entendre.


    — Qu’est-ce que tu veux dire, du travail ?


    — Je veux dire, dit Eddie, que si les policiers et tout le monde accusent des enfants comme toi pour des choses que tu n’as pas faites, alors il faut que nous démêlions tout cela. S’ils perdent leur temps à blâmer les enfants innocents, alors c’est à quelqu’un d’autre de trouver le vrai tueur Tic-Tac. Et ce quelqu’un, c’est Eddie Hopkins.


     

  


  
    Chapitre 2


    Il sembla à George Archer qu’il ne dormait que depuis quelques minutes quand quelque chose le réveilla. Un coup d’œil sur l’horloge lui indiqua qu’il était presque deux heures.


    Il allait de nouveau replonger dans le sommeil lorsqu’il entendit un bruit. Même s’il n’était qu’à moitié réveillé, il reconnaissait ce son : une fenêtre qui se refermait dans une pièce voisine. Il ne lui en fallut pas beaucoup pour comprendre qu’il avait été réveillé par le bruit de cette même fenêtre qu’on avait forcée pour l’ouvrir de l’extérieur.


    — Eddie ! appela George.


    Il balança ses jambes hors du lit et trébucha sur le palier dans sa chemise de nuit. La porte de la chambre d’Eddie était fermée. Mais George entendit un bruit sourd derrière elle.


    — Quoi ? Qu’est-ce que c’est ? demanda Eddie d’un ton vaseux alors que George ouvrait la porte.


    Il était dans son lit, les couvertures tirées jusqu’à son menton. Il avait vraiment l’air de quelqu’un qui venait tout juste de se réveiller d’un profond sommeil.


    George n’était pas dupe. Il savait que dans le cas d’Eddie, les apparences comptaient pour bien peu. Il saisit les couvertures et les écarta, révélant un Eddie couché tout habillé.


    — Je dors souvent avec mes vêtements, protesta Eddie.


    — Même avec tes bottes ? Il y a de la boue partout. Il faudra laver la literie.


    — Eh bien, c’est votre faute, protesta Eddie.


    Il se redressa et enleva ses bottes, les lançant dans un coin de la chambre.


    — Ma faute ?


    — Si vous aviez réparé cette fenêtre pour qu’elle ne colle pas et ne fasse pas de bruit, vous ne vous seriez pas réveillé et je n’aurais pas eu à rentrer aussi vite dans mon lit.


    George prit plusieurs respirations profondes avant de se sentir confiant de sa réponse. Il aimait beaucoup Eddie. Ils avaient partagé de dangereuses et passionnantes aventures, et Eddie avait sauvé la vie de George aussi souvent que George l’avait fait pour Eddie. Peut-être plus. Eddie n’avait pas de vraie famille, du moins, aucune famille qu’il fût en mesure de retrouver ; alors George lui permettait d’habiter chez lui.


    Mais il y avait des conditions. L’une d’elles, c’était de rentrer à des heures raisonnables. Une autre, c’était de fréquenter l’école locale ; quoique Eddie allât bientôt avoir un âge auquel cela serait aussi difficile à organiser qu’à appliquer.


    — Tu devais rentrer à la maison tout de suite après l’école, dit George en essuyant ses yeux ensommeillés.


    Une autre pensée lui vint.


    — Tu es allé à l’école ?


    — Bien sûr que j’y étais, murmura Eddie. Mais je ne sais pas pourquoi vous êtes de mauvais poil. Il est seulement…


    — Il est plus de deux heures. Et il faut que je sois au musée à la première heure. Et il faut que tu ailles à l’école à nouveau.


    — J’étais avec Fergus le Vif, protesta Eddie. C’est pas ma faute s’il voulait voir des amis du côté de West End. Il fallait que je lui tienne compagnie, n’est-ce pas ?


    — Ah oui ?


    — Heureusement que je l’ai fait, d’ailleurs, renchérit Eddie. Nous avons sauvé ce garçon d’un gang de lyncheurs.


    — Vraiment ?


    George ne pouvait jamais savoir quand Eddie exagérait. Le problème était qu’avec Eddie, tout était possible.


    — Ils croyaient que c’était lui, le tueur Tic-Tac, à cause de ce corps qu’il a trouvé, vous voyez ? Sais pas qui c’était ; probablement un aristo qui rentrait chez lui après avoir assisté au dernier spectacle au théâtre. Quoi qu’il en soit, les policiers ont supposé que c’était Tom qui avait donné un coup de couteau au vieux schnock…


    — Bonne nuit, Eddie.


    George sortit de la chambre et ferma la porte. S’il avait de la chance, il pourrait dormir quelques heures avant que le bruit de la circulation et des quais le réveillât à nouveau. Il ignorait totalement si l’histoire d’Eddie était vraie, mais il ne serait pas surprenant que le garçon s’implique dans les histoires du meurtrier Tic-Tac.


    ***


    Le lendemain matin, Eddie fut debout avant George. Il fit cuire du bacon et des œufs, mangeant directement dans la poêle et s’organisant pour qu’il en reste un peu pour George. Lorsque George finit par apparaître, il avait l’air aussi fatigué que la nuit précédente. Mais le bacon et les œufs accompagnés d’une tasse de thé fort le ranimèrent.


    — Passe une bonne journée à l’école, Eddie, dit George en quittant la maison.


    Il ne mentionna pas la discussion de la nuit précédente.


    — Je vais passer une bonne journée, l’assura Eddie.


    Il avait déjà décidé qu’il n’irait pas à l’école, mais il n’était pas nécessaire de tourmenter George avec cette information. Ça ne ferait que l’inquiéter. La façon dont Eddie le voyait, c’était que les professeurs ne se souciaient pas s’il allait à l’école ou non ; en fait, il avait l’impression qu’en vérité, ils préféraient qu’il ne soit pas là. Donc, il rendait vraiment service à tout le monde.


    D’autant plus qu’il s’en allait rencontrer Fergus le Vif, Tom le Nouveau et le reste de la bande, et élaborer des plans pour attraper le tueur qui terrorisait le West End de Londres depuis les dernières semaines. Bon, d’accord, terroriser était peut-être un peu fort. Mais les événements de la nuit dernière prouvaient à quel point les gens étaient nerveux.


    Eddie parcourut la majorité du trajet jusqu’à sa destination en s’accrochant à l’arrière d’un carrosse. Jusqu’à ce que le conducteur finît par le repérer et qu’il dût sauter assez rapidement pour éviter un coup de fouet.


    — Un autre horrible meurtre ! Pour tout savoir. Dernière édition.


    Eddie prit un journal du garçon, faisant semblant de fouiller dans sa poche de pantalon pour trouver une pièce de monnaie qu’il n’avait pas. Cela lui donna le temps de lire en vitesse l’article de la une. Après tout, pensa-t-il, peut-être qu’il y avait quelque chose de bon à tirer de cette rigolade qu’était l’école. Il y avait un an, il serait à peine arrivé à lire des bribes de l’article. Aujourd’hui, il ne lui avait fallu que quelques instants. Puis, il tendit le journal en murmurant des excuses et il dit qu’il reviendrait le chercher quand il aurait de la monnaie.


    Le tueur Tic-Tac frappe encore


    Scotland Yard est de nouveau dérouté ce soir, après qu’un cinquième corps a été trouvé dans le West End de Londres.


    Le corps de l’impresario de théâtre Ralph McNab, âgé de 43 ans, a été découvert juste après deux heures. Il a été poignardé au cœur à plusieurs reprises avec un couteau à longue lame. Bien qu’il n’y ait eu aucun communiqué officiel de Scotland Yard, ce journal comprend que tout comme dans les cas précédents, l’angle des blessures suggère que la victime a été tuée par un enfant.


    En effet, un certain nombre de témoins ont signalé avoir vu un enfant fuir la scène quelques instants avant la découverte du corps. Plusieurs citoyens lui ont donné la chasse, mais ils ont été incapables d’appréhender le coupable. Comme dans le cas des observations précédentes, au moins l’un des témoins affirme avoir entendu un son distinctif alors que le meurtrier (ou, que Dieu nous préserve, possiblement la meurtrière) s’enfuyait.


    C’est le son distinctif d’un clic continu, peut-être causé par des bottes cloutées sur la chaussée pavée, qui a donné à l’auteur de ces horribles crimes le surnom plutôt fantaisiste de tueur Tic-Tac.


    — Il n’y avait personne là-bas pour entendre quoi que ce soit, dit Tom lorsque Eddie lui raconta ce que rapportait le journal. J’ai été le premier à trouver le corps, et je n’ai rien entendu.


    Ils étaient cinq à se réunir à l’ombre du mur de l’hospice. Fergus le Vif avait emmené Tom, et il raconta à Eddie que Tom avait trouvé cet endroit idéal pour dormir dans un cimetière, incroyable, n’est-ce pas ? Jack et Mikey résidaient à l’hospice et, comme Eddie, ils étaient censés être à l’école.


    — L’hospice est beaucoup mieux maintenant, avait dit Jack à Eddie quelques semaines plus tôt. Mais l’école, ça reste dégueulasse. Ils ont donné des coups à Eve simplement parce qu’elle parlait en classe.


    Il arrivait souvent à Eve de rejoindre les garçons, mais aujourd’hui, elle était allée à l’école. Elle ne semblait pas se soucier d’être soumise à la bastonnade parce qu’elle parlait, ou de se faire taquiner pour s’être fait couper les cheveux si courts à l’hospice. Eddie ne pouvait pas comprendre ce qu’elle voyait dans l’école, mais elle était plus diligente que le reste d’entre eux.


    — Eve va nous aider, dit Mikey lorsque Eddie expliqua qu’ils allaient attraper le tueur Tic-Tac.


    Mikey ne parlait pas beaucoup, mais quand il le faisait, ils savaient tous que c’était digne d’être écouté.


    — Elle dit que les enfants à l’école ont peur que le mec Tic-Tac vienne les chercher, ou que l’un de leurs camarades soit le tueur.


    — Pensez-vous que le meurtrier pourrait être un enfant ? demanda Jack.


    Eddie haussa les épaules.


    — C’est possible, je suppose.


    — Ce mec mort ne t’a pas dit qui l’a tué, exact ? demanda Jack à Tom.


    Tom hocha la tête.


    — Il n’était pas mort, pas tout de suite. Il a dit… il a dit que c’était le tueur Tic-Tac, et puis, il a dit quelque chose comme « Ce n’était pas… »


    — Ce n’était pas quoi ? voulut savoir Eddie.


    Tom haussa les épaules.


    — Aucune idée. C’est à ce moment-là qu’il est mort.


    Il baissa les yeux vers le sol, embarrassé par la façon dont sa voix était coincée dans sa gorge quand il parlait.


    — T’en fais pas, le rassura doucement Eddie.


    — Que Dieu ait son âme, ajouta Fergus.


    — Alors, quel est le plan ? s’enquit Jack. Eddie a toujours un plan, expliqua-t-il à Tom.


    — Nous devons garder nos oreilles et nos yeux ouverts. Et il faut que nous parlions à tous ceux qui ont vu ce tueur. Ceux qui ont trouvé les corps.


    — Ils sont tous morts à quelques rues les uns des autres, dit Mikey. On pourrait croire que les policiers mettraient quelques hommes supplémentaires là-bas.


    — Ils l’ont fait, confirma Fergus. C’est une petite zone, mais elle est à proximité de tous les grands théâtres et il y a plein de pubs aussi. Des centaines de petites ruelles et de rues secondaires. Le tueur ne frappe jamais sur les rues principales ou quand il y a des gens autour.


    — Il faut que ça soit un endroit tranquille, dit Mikey, sinon personne n’aurait entendu le tic-tac.


    — S’ils l’ont vraiment entendu, renchérit Jack. Je suppose que ce peut être une invention. On n’a aperçu l’assassin que vaguement, si c’était vraiment lui et que ce n’était pas simplement un enfant comme Tom qui prenait ses jambes à son cou après avoir trouvé un corps mort. Je suppose que ce type attend jusqu’à ce qu’il fasse sombre et que ce soit tranquille et qu’il surveille les gens qui sont seuls.


    — Ou est-ce vraiment le cas ? demanda Eddie. Il y a quelque chose d’autre que nous devrions faire.


    — Quoi ? demanda Tom.


    — Trouver des renseignements sur les gens qui se sont fait tuer. Peut-être que ce n’est pas le pur hasard ; peut-être qu’il y a un lien entre eux.


    — S’il y en a un, la police ne l’a pas trouvé, insista Eddie.


    — C’est vrai, admit Fergus. Ils pensent que Tom est le tueur Tic-Tac.


    Tout le monde se tourna vers Tom.


    — Ce n’est pas moi, dit-il nerveusement. Vraiment, ce n’est pas moi.


    Eddie se mit à rire.


    — Je te crois. Et tout le monde te croira quand nous attraperons le véritable assassin.


    ***


    Malgré la fatigue, George avait hâte de se rendre au travail. Il y avait un an, son travail consistait à faire le catalogage et la réparation de montres et d’horloges au Département d’horlogerie du British Museum. Mais une série d’événements bizarres et dangereux avait abouti à sa nomination comme assistant conservateur d’un autre département du musée. Un département qui n’avait pas d’existence officielle.


    Il arrivait parfois à George de continuer à donner un coup de main avec les montres et les horloges. Jasper Mansfield, son patron précédent, n’avait pas encore réussi à le remplacer. Il était moins qu’heureux de voir que son employé vedette avait été « débauché », comme il le disait, par un autre département, qui plus est, un département dont il ne savait rien.


    Mais personne ne connaissait quoi que ce soit du Département des artefacts non classifiés. Ceux qui comme Mansfield en avaient entendu parler supposaient qu’on s’y occupait de pièces de musée qui ne correspondaient à aucun des autres départements. Ce devait être un fourre-tout pour les reliques que personne d’autre ne réclamait. C’était une supposition qui convenait bien à George.


    La vérité était beaucoup plus bizarre. Le Département des artefacts non classifiés ne dépendait pas des administrateurs du British Museum, mais plutôt d’un comité spécial de la Royal Society. Sa mission était de stocker, de cataloguer et d’enquêter sur tout ce qui n’entrait pas dans les catégories acceptées du monde scientifique. Tout ce que les autorités jugeaient devoir garder secret. Tout ce qui, en quelques mots, ne devrait pas exister.


    Le personnel permanent du département ne comprenait que deux personnes : George et le conservateur, Sir William Protheroe. Cela dit, Sir William avait clairement expliqué qu’il considérait que leurs amis Eddie et Mlle Elizabeth Oldfield étaient des membres d’honneur du département.


    La veille, George s’était rendu dans le caveau secret et caché dans les immenses caves du musée, sous la grande cour du British Museum. Il avait complété l’examen d’un cahier de notes offert au musée par la famille de Lady Athelhampton, après sa mort, quelques semaines auparavant. La famille avait l’impression que ses croquis pouvaient avoir un certain intérêt scientifique et on les avait assurés que leur nouveauté avait une certaine valeur.


    La majeure partie des croquis datait de 1873 et avait été exécutée pendant que Lady Athelhampton était en vacances en Écosse. Ces croquis décrivaient une énorme créature en forme de lézard qu’elle disait avoir aperçue dans un loch. Elle ne connaissait rien des légendes locales au sujet d’une telle créature. L’expérience avait été vue par sa famille comme le premier symptôme de la maladie nerveuse qui avait finalement conduit à son décès prématuré. L’opinion de Sir William était que cette vision n’était pas un symptôme, mais peut-être la cause. George avait classé les croquis avec une collection d’autres papiers et photographies reliés au loch Ness.


    Son travail sur les croquis d’Athelhampton terminé, George avait l’intention de commencer la matinée dans le bureau de Sir William. Ensemble, ils discuteraient des priorités pour les prochains jours. Il y avait encore une masse d’artefacts à vérifier et à cataloguer. Le prédécesseur de Sir William avait été un fanatique collectionneur, et alors que l’empire britannique continuait de se développer, il semblait que de nouvelles reliques arrivaient continuellement. Certaines, bien sûr, s’avéraient être des pièces de musée banales ou authentiques à être transmises à d’autres départements. Mais pas toutes…


    Lorsqu’il entra dans le bureau de Sir William, il constata que son supérieur n’était pas seul.


    — Non, non, joignez-vous à nous, insista Sir William alors que George se préparait à repartir.


    Il lui présenta alors ses deux visiteurs comme étant Howard Rathbone et Robert Bedner.


    Rathbone était un homme mince dans la cinquantaine avec des traits anguleux et un nez en forme de bec. Il avait une allure aristocratique et une voix aussi mince et fluette que son ossature. Sa main, que George serra, était tout osseuse.


    En revanche, Bedner était un homme d’environ trente ans, grand et large d’épaules. Sa main était charnue et rugueuse. Alors que Rathbone portait un habit, Bedner portait des vêtements de travail éclaboussés de boue et de poussière. Son visage était rond et rocailleux, sec comme ses mains.


    — J’étais en train d’expliquer à mon bon ami, Sir William, dit Rathbone, que M. Bedner ici est venu me voir avec un problème intéressant.


    — C’est vraiment un problème, l’interrompit Bedner. Je dois démonter mes outils et me déplacer dans une autre section du tunnel pendant que vous autres décortiquez toute cette affaire.


    George s’assit sur un siège libre, espérant que ce dont l’homme parlait finirait par s’éclaircir.


    — Howard est archéologue, expliqua Sir William. Et M. Bedner est responsable des travaux sur les nouvelles lignes City et South London.


    — Ah, oui, j’en ai entendu parler, dit George. La ligne souterraine la plus profonde à ce jour, n’est-ce pas ?


    — C’est certainement le cas, convint Bedner. Il y a ceux qui disent que nous réveillerons Old Nick1 à force de creuser si profondément. Eh bien, peut-être qu’ils ont raison.


    George sentit son visage se décolorer.


    — Vous avez creusé jusqu’en enfer ?


    Sir William sourit et Rathbone se mit à rire. Bedner éclata de rire, mais pas avant que George n’eût vu une ombre passer sur son visage.


    — Nous avons trouvé un mur, indiqua Bedner. Maintenant, ce qui se trouve de l’autre côté, je ne pourrais pas vous le dire. Mais les ouvriers disent que ce n’est pas naturel que quelque chose soit enterré aussi profondément. Et M. Rathbone ici, eh bien, il dit que c’est un lieu de sépulture antique qu’il ne faut pas endommager, car il pourrait avoir une importance historique.


    — Alors, vous avez dû cesser de travailler sur le tunnel, comprit George.


    — Vous avez compris.


    Rathbone se racla la gorge.


    — M. Bedner et moi avons convenu que je peux prendre une quinzaine de jours, deux semaines, pour enquêter sur le mur et sur ce qui se trouve au-delà. Ensuite, le travail doit se poursuivre.


    — Pardonnez-moi, mais qu’est-ce que cela a à voir avec nous ? demanda George.


    — Howard est un vieil ami, dit Sir William, et il est venu nous voir pour que nous l’aidions.


    Il se frotta les mains dans un enthousiasme soudain, le mouvement semant le désordre dans sa masse de cheveux blancs.


    — Je crois que l’archéologie souterraine pourrait justement faire partie de notre expertise, ne le croyez-vous pas ?


    — Je l’avoue, je ne suis pas certain de ce qui est inclus dans les responsabilités de Sir William ici au musée, dit Rathbone, mais je serais reconnaissant de tout coup de main. Si cette découverte s’avère être aussi importante que je l’espère et que je le soupçonne, j’aurai besoin de toute l’aide que je peux obtenir pour faire fouiller et cataloguer ce qui se trouve sur ces lieux dans un laps de seulement quinze jours.


    — Vous pensez vraiment que c’est si important que cela ? demanda George.


    Il avait adressé la question à Sir William, mais ce fut Bedner qui répondit.


    — Cet homme dit qu’il pourrait y avoir des reliques, des corps, des trésors derrière ce mur. J’espère seulement que si vous découvrez des richesses incroyables vous vous souviendrez des ouvriers qui les ont découvertes.


    — Je pense que n’importe quel trésor et n’importe quelle richesse sont susceptibles d’avoir une valeur historique plutôt qu’intrinsèque, dit Sir William.


    Il se leva alors, et les deux hommes prirent ce geste comme indication de la fin de l’entretien.


    — J’ai pris les arrangements nécessaires pour que nous les rejoignions cet après-midi dans les tunnels, dit Sir William à George après leur départ. Excitant, n’est-ce pas ?


    — Euh, oui, je suppose que oui. Mais, Sir William, nous ne sommes pas des archéologues. Du moins, moi, je ne le suis pas. Si c’est vraiment un tombeau antique ou une chambre funéraire, ou quelque chose de semblable, en quoi cela nous concerne-t-il ? Assurément, il s’agit d’une question qui relève de l’un des autres départements.


    Sir William fronça les sourcils.


    — Oh non, non, non. Mon Dieu, non. Comme le dit M. Bedner, il pourrait y avoir n’importe quoi derrière ce mur. N’importe quoi.


    — Alors, pourquoi nous ?


    Sir William se pencha en avant et tapota sur le côté de son nez d’un air de conspirateur.


    — Qui mieux que nous ? À cette profondeur, ce n’est pas seulement quelque vieux mur ou chambre funéraire qui s’est effondré ou sur lequel on a construit. Oh non ! Ce qui se trouve à cet endroit a été enterré délibérément. Enterré si profondément qu’on pensait qu’on ne le trouverait jamais. Celui qui en est responsable avait l’intention que cela demeure caché pour toujours.


    
      
        1. N.d.T. : Nom donné au diable en Angleterre.

      

    

  


  
    Chapitre 3


    Bien qu’il fût présenté comme un « tout nouveau spectacle », la plupart des numéros demeuraient inchangés. La véritable attraction était la promesse de nouvelles illusions et de nouveaux tours de prestidigitation de l’Incroyable Magnus. Mais dans un effort pour suggérer que la cure de Jouvence était plus importante qu’elle ne l’était en réalité, le Théâtre de l’Empereur incluait aussi une sélection de « scènes de Shakespeare » dans son spectacle en soirée.


    Le « tout nouveau spectacle » devait commencer le jour suivant, il restait donc peu de temps pour les répétitions. Elizabeth Oldfield était convaincue qu’elle serait prête. Toutefois, alors qu’elle ne le dirait jamais, elle était beaucoup moins certaine que ses deux partenaires de scène le seraient.


    Algernon Wetherall était plus âgé que Liz et se considérait comme le responsable. Il se plaisait à prendre le temps de conseiller « les dames » à propos de leurs performances. C’était un petit homme aux cheveux noirs et au front dégarni. Sa voix était grave et puissante, même si elle manquait un peu de nuance et d’émotion ; et au moins, il savait son texte.


    Le troisième et dernier membre du petit groupe d’acteurs était Dilys Eden. Elle avait plus d’expérience à chanter des chansons comiques qu’à jouer Shakespeare. Dilys était mince, avec une voix stridente. Elle avait des cheveux noirs qui pendaient en boucles et qui la faisaient paraître plus jeune qu’elle ne l’était vraiment… jusqu’à ce qu’on la regardât de près. Elle était littéralement folle de Wetherall, tout comme il l’adorait. Mais même Wetherall avait été incapable de la persuader d’apprendre son texte.


    La frustration que ressentait Liz envers ses collègues, en particulier envers Dilys, n’était pas facilitée par le fait que Dilys avait tendance à piquer d’intenses et soudaines crises émotionnelles. Quand Liz lui avait suggéré de manquer une répétition et de plutôt passer du temps à bien apprendre le texte, Dilys avait éclaté en un torrent de larmes. Lorsque Wetherall faisait un commentaire qui posait un léger sourire sur les lèvres de Liz, Dilys explosait en un rire sonore.


    Malgré cela, Liz s’amusait énormément. Et dans l’ensemble, avec leurs diverses lacunes et excentricités, ses deux partenaires étaient des gens bons et bienveillants. Après la première semaine de répétitions, Wetherall avait pris Liz à part.


    — Je tiens à vous remercier, avait-il dit.


    Liz était étonnée.


    — Pour quoi ?


    — Oh, je sais que je peux être ennuyant et pompeux. Et Dilys a encore beaucoup à apprendre, et je ne parle pas seulement de son texte. Mais je vous remercie de nous supporter. Vous devez vous souvenir, avait-il poursuivi, que ce spectacle sera probablement le sommet de ma carrière. C’est probablement vrai pour Dilys aussi. Mais dans votre cas… bon, c’est simplement le début. Vous êtes destinée à de bien plus grandes choses, c’est évident.


    Ensuite, en dépit de sa frustration, Liz avait eu du mal à se sentir irritée par l’un des deux pendant longtemps. Elle espérait, par égard pour eux, que ce ne fût pas vraiment l’apogée de leur carrière sur scène. Mais en même temps, elle se doutait bien que Wetherall avait dit la vérité.


    Au moins, ils avaient réussi à se forger une carrière sur scène. Pendant longtemps, Liz avait craint de ne jamais pouvoir réaliser son ambition d’être actrice. Même maintenant, quelques scènes adaptées du Barde dans un spectacle de music-hall n’étaient pas tout à fait ce à quoi elle avait d’abord aspiré. Pendant quelques jours de bonheur complet, il avait semblé qu’elle pourrait jouer le rôle principal de Camille, donnant la réplique au célèbre Henry Malvern. Mais des événements avaient conspiré pour que la pièce ne fût jamais jouée.


    Des événements qui incluaient le décès de son père. En vérité, bien que Liz ne l’admettrait jamais, pas même en son for intérieur, la mort de son père avait enlevé le plus grand obstacle à sa carrière théâtrale. Il désapprouvait le théâtre, une vie passée dans les ordres sacrés l’ayant convaincu qu’il s’agissait au mieux d’une création où Dieu était absent, même si Liz savait maintenant que cela avait été beaucoup plus relié à ses convictions qu’à de simples préjugés.


    Son père disparu, elle n’était plus obligée de se faufiler en douce pour aller pratiquer de petits rôles dans des théâtres mineurs ou de voler du temps pour voir les pièces et les spectacles qu’elle adorait. Avec le petit héritage qu’il avait laissé à son unique fille, y compris la maison, elle pouvait maintenant se permettre de se tracer un chemin dans la carrière de son choix.


    Malgré cela, elle aurait donné n’importe quoi pour qu’il revienne.


    ***


    La finale, la courte scène qu’ils joueraient pour conclure leur numéro, était une version simplifiée du jeu des artisans du Songe d’une nuit d’été. Comme dans toutes leurs autres pièces, il n’y avait pas de décor, et ils joueraient sur l’étroite bande de scène devant les rideaux fermés, étant donné que l’on s’affairerait à changer le décor sur la scène principale pour le numéro complet qui suivrait.


    Comme il n’y avait rien pour distraire les spectateurs, les performances devaient être captivantes et impressionnantes. Sinon, le public de music-hall crierait et chahuterait, et il serait impossible de continuer. Liz se sentait encouragée en voyant que, finalement, la scène commençait à prendre forme. Dilys connaissait son texte (étant donné qu’elle jouait principalement le rôle du lion à la voix plutôt aiguë, il n’y en avait pas beaucoup). Wetherall jouait Pyrame, qui était par nature pompeux et arrogant, donc peu de jeu nécessaire. Liz était Thisbé et agissait également comme narratrice, expliquant le but du mur (imaginaire) que Dilys devait dépeindre.


    La matinée avait été longue, et comme ils atteignaient la fin de cette dernière scène, Liz se sentait exaltée mais épuisée. Elle donna une tape à une mouche qui bourdonnait près de son visage. Il semblait y en avoir beaucoup et elle se demanda vaguement si elles vivaient dans les rideaux de scène. Pour la première fois, alors que les trois saluaient l’auditoire imaginaire, Liz sentait qu’ils étaient dignes d’applaudissements.


    Tout de même, quand quelqu’un commença à applaudir, elle se redressa, surprise. Liz avait supposé que le théâtre était vide. La salle était sombre, mais elle put tout de même distinguer une silhouette sombre assise dans les ombres environ à mi-chemin dans un siège de l’allée.


    — Bravo ! Encore !


    La silhouette se leva et descendit vivement vers la scène. Sa voix était profonde et riche, avec un timbre presque hypnotique.


    L’homme sauta sur la scène. Il était grand avec des cheveux courts noirs lissés vers l’arrière. Une barbe bien taillée formait une pointe sous son menton. Mais c’étaient les parties de son visage qu’on ne pouvait voir qui attirèrent l’attention de Liz. Tout un côté de son visage, le côté droit, était couvert d’un matériau moulant. Cela ressemblait à un cache-œil autant qu’à un masque, sauf que c’était beaucoup plus large et qu’il y avait une ouverture soignée à travers laquelle un œil bleu intense regardait Liz.


    Il était impossible de dire comment la pièce tenait en place. Elle partait de son oreille pour se rendre sur le côté de son nez, puis vers le bas jusqu’à la lèvre supérieure. Le début de la pièce disparaissait sur un front élevé, à la naissance des cheveux de l’homme, le matériau sombre se mêlant à ses cheveux noirs.


    Lorsque sa tête bougeait, le masque captait la lumière. C’était du velours, comprit Liz, le matériau jouant dans la lumière de façon à ce que certaines parties brillassent et d’autres s’estompassent dans les ténèbres. Ce qui voulait dire qu’il était difficile de voir la forme exacte du masque, et que la tête de l’homme semblait gonflée par endroits, rétrécie à d’autres.


    On aurait dit que son visage était rongé par l’ombre.


    — C’était vraiment très bon, déclara l’homme. Très drôle. Je serai honoré d’apparaître dans un spectacle avec des artistes aussi talentueux.


    Wetherall fit un bond en avant pour serrer la main de l’homme.


    — Je suis si heureux que vous ayez apprécié, monsieur. Tellement heureux. D’humbles trucs indignes, bien sûr, mais nous faisons de notre mieux.


    — Vous êtes trop modeste, M. Wetherall.


    Le masque se mit à briller alors que l’homme regardait Dilys.


    — Mlle Eden, il est rafraîchissant de voir que vous pouvez jouer la comédie autant que chanter.


    Puis, il se tourna vers Liz.


    — Et…


    — Pardonnez-moi, dit rapidement Wetherall. C’est Mlle Oldfield. Un bel ajout à notre petite troupe. Elle est un exemple à suivre, auquel Mlle Eden et moi ne pouvons qu’aspirer.


    — C’est ce que j’ai vu.


    L’homme tendit la main. Il portait un gant fait du même matériau que celui qui couvrait son visage, si foncé qu’il aurait pu être noir ou bleu nuit. Par comparaison, l’autre main était nue et pâle. Il prit les doigts de Liz, et elle fut surprise de voir à quel point le velours était doux. Le masque de velours et ses lèvres étaient tout aussi doux lorsqu’il effleura le dos de sa main.


    — Je suis tellement désolé, je ne m’étais pas rendu compte que vous n’aviez pas été présentés tous les deux, dit Wetherall. J’oublie que Liz ne s’est jointe à nous que très récemment. Liz, je vous présente Magnus.


    Il fit un petit rire un peu nerveux.


    — Je ne sais aucunement s’il a un nom de famille.


    Magnus se mit à rire poliment.


    — Peut-être que Magnus est mon nom de famille.


    Reprenant son sang-froid, Liz sourit.


    — Alors votre prénom doit être « Incroyable ». Je l’ai vu sur les affiches extérieures : il y est écrit L’Incroyable Magnus.


    — Vous êtes trop bonne.


    Magnus lui fit un court salut.


    — Il est incroyable, dit Dilys. Oh, il est tellement fantastique. Avez-vous déjà vu un numéro de Magnus ? Vous devriez le regarder à partir des coulisses demain.


    — Je vous offrirais d’observer ma répétition, maintenant que j’ai vu la vôtre, dit Magnus. Mais pour la plus grande partie de mon numéro, j’ai besoin d’un auditoire, donc la répétition est un luxe que je ne peux pas vraiment me permettre, sauf pour positionner l’éclairage et vérifier l’équipement. Et en plus, je suis en train de répéter pour une autre performance spéciale.


    — Vraiment ? demanda Liz, intriguée.


    — Ce n’est pas quelque chose dont je suis libre de parler, j’en ai bien peur.


    — Il joue pour la reine au Buckingham Palace, dit Dilys, hurlant de joie. Oh, ajouta-t-elle, est-ce censé être un secret ?


    La bouche de Magnus se transforma en un sourire.


    — Il semble que je n’aie même plus de secrets.


    Il y eut une toux rauque du côté de la scène, de toute évidence pour attirer l’attention.


    Magnus se retourna vivement pour voir de qui il s’agissait.


    — Mais il y a des accessoires et de nouveaux appareils que je dois inspecter. M. Cater s’impatiente.


    — Votre assistant ? supposa Liz.


    — Bien plus que cela, n’est-ce pas Cater ?


    Magnus éleva la voix pour que l’homme debout sur le côté de la scène pût l’entendre.


    — M. Cater m’aide à planifier le numéro, de même que le montage des accessoires et de l’équipement complexe dont j’ai besoin. Il a son propre atelier ici dans le théâtre. Sans l’expérience et l’expertise de M. Cater, je ne suis rien.


    Cater sortit de l’ombre. C’était un grand homme maigre et nerveux, rasé de près et chauve. Il était difficile de deviner son âge, mais sa peau était lisse. Ses sourcils étaient de fines lignes foncées tracées au crayon au-dessus de ses yeux enfoncés.


    — Si vous avez un moment, Magnus, j’ai besoin que vous veniez jeter un coup d’œil sur la table.


    La voix de Cater était rauque et râpeuse, à peine plus qu’un murmure. Gutturale, sèche et cassante.


    — Ah, oui. La table avait besoin de quelques réparations.


    Magnus sourit, son demi-masque se contractant légèrement.


    — Il s’agit d’un accessoire spécial fait pour ressembler à la table d’opération d’un chirurgien. Je l’utilise lors du sciage d’un membre de l’auditoire en deux.


    — Vraiment ? dit Liz.


    Immédiatement, elle se rendit compte qu’il parlait d’un tour de prestidigitation.


    Mais le sourire de Magnus se creusa.


    — Vraiment, confirma-t-il.


    — Est-ce un tout nouveau numéro ? demanda Dilys.


    — Honnêtement, cela est surtout constitué d’illusions et d’astuces que j’ai déjà exécutées auparavant, avoua Magnus.


    — Y compris la poupée ? voulut savoir Wetherall.


    — Il ressuscite une poupée sur scène, indiqua Dilys à Liz. Mais ce n’est pas vraiment une poupée. Un mannequin, je suppose.


    — Il est plus grand qu’une poupée, mais plus petit qu’un homme, affirma Magnus. Je l’appelle Lazare. Maintenant, si vous voulez bien m’excuser, je dois vraiment y aller.


    — La chose la plus sinistre de tout le spectacle, ce mannequin, dit Wetherall.


    — Pour quelle raison ? demanda Liz.


    — La façon dont il prend brusquement vie, comme s’il avait vraiment un esprit qui lui était propre.


    Il frissonna.


    — La façon dont il vous regarde ; même si ce n’est qu’un accessoire fait de bois et de métal. Ce visage…


    — Il faut que vous le voyiez, Liz, ajouta Dilys.


    Elle était devenue toute pâle.


    — Dieu sait comment il réussit à le faire, dit tranquillement Wetherall, mais il me fout la trouille.

  


  
    Chapitre 4


    L’accès principal aux nouveaux tunnels était la station Charing Cross. M. Bedner rencontra George et Sir William dans le hall de la gare principale. Bientôt, George se trouva à tenir une lanterne et à être guidé à travers un tunnel de service aux murs de brique sous la gare.


    Les tunnels descendaient en pente douce et se terminaient à une porte métallique maintenue fermée par des crampons de grande taille.


    — Une précaution contre l’inondation, expliqua Bedner. On peut ouvrir les crampons des deux côtés. Aucune chance d’être enfermé à l’intérieur par erreur. Si j’étais vous, je laisserais vos vestes ici. Il fait très chaud là-dedans.


    Tous les trois laissèrent leurs vestes sur des crochets juste au-delà de la porte métallique. Des lumières électriques étaient installées à intervalles réguliers le long du tunnel devant eux, et George entendit le bruit d’une génératrice au loin.


    Déjà, l’air était lourd et humide, et la chemise de George lui collait à la peau.


    — Est-ce loin ? demanda-t-il.


    Bedner sourit.


    — Oh oui. Nous descendons plus profondément que n’importe quel autre tunnel souterrain, souvenez-vous. Ça devrait prendre environ une heure.


    — Une heure ?


    Sir William se frotta les mains.


    — Splendide. Alors, bougeons.


    De ce côté de l’écluse de métal, le tunnel continuait à descendre en pente. Mais il était maintenant grossier et inachevé. Il était plus étroit, et consolidé avec des planches de bois. Derrière le bois, George pouvait voir la boue et la terre, luisantes et mouillées dans la lumière électrique crue.


    Les lampes projetaient des flaques d’éclairage entre lesquelles il y avait des ténèbres et de l’ombre. Le sol était composé de planches de bois irrégulières. Des câbles et des tuyaux se nouaient le long des murs et étaient suspendus au plafond. À intervalles réguliers, l’ensemble du tunnel vibrait alors qu’un train passait à proximité. Les lumières dansaient sur leurs socles comme des bougies dans la brise.


    — Bien sûr, ce n’est pas le tunnel principal, leur dit Bedner. C’est beaucoup plus grand. Nous nous servons d’un bouclier circulaire pour protéger les travailleurs et pour continuer de faire progresser le tunnel. Une énorme avancée par rapport à l’ancienne méthode de creusage à ciel ouvert. C’est ainsi que nous pouvons parvenir à un tunnel aussi profond. Le plus profond de tous. N’importe où ailleurs. Mais d’abord, nous devons descendre au niveau où nous allons travailler. Cela exige une approche plus conventionnelle ; d’où ce tunnel de service.


    — Qu’en est-il de la ventilation ? demanda George. Je veux dire, comment la vapeur sortira-t-elle ?


    Bedner hocha la tête.


    — Impossible de faire passer des trains à vapeur à cette profondeur sans ventilation, vous avez parfaitement raison. Apparemment, ils sont en train de mettre au point des moteurs électriques, un peu comme les tramways. Mais heureusement, c’est le problème de quelqu’un d’autre. Pas certain de comprendre ce qui en est.


    Après une dizaine de minutes de marche rapide, le tunnel se termina. George pouvait voir le mur en bois uni devant eux. Devant, il y avait un carré noir. Il supposa qu’il s’agissait d’une autre planche de bois d’une teinte plus foncée que les autres. Mais Bedner posa une main sur l’épaule de George pour le retenir.


    — Attention, avertit-il. L’échelle est un peu bancale. Il y a un arbre transversal à partir de l’endiguement où nous apportons l’équipement de creusage important et le bouclier lui-même. Mais ce moyen est beaucoup plus rapide. En plus, les hommes ont besoin de cet arbre transversal pour se rendre dans les parties du tunnel où ils peuvent encore travailler. En supposant que les plans ne soient pas encore une fois modifiés, ajouta-t-il.


    — Avaient-ils déjà changé auparavant ? demanda Sir William.


    — Oh oui. Il y a quelques mois, nous avions terminé une section, et nous avons dû la murer à nouveau. Nous avions même installé la première station, en grande partie du moins. Elle est maintenant disparue ; enterrée et oubliée parce que quelqu’un de la compagnie ferroviaire a changé d’idée concernant l’endroit où les tunnels devraient tous se connecter. Ça aurait été plus facile s’ils avaient changé d’idée avant le creusage.


    Maintenant qu’il était plus proche, George pouvait voir le haut d’une échelle qui sortait du carré noir ; une ouverture qui descendait encore plus profondément dans le sol.


    — À quelle profondeur sommes-nous ? demanda-t-il.


    Bedner se mit à rire.


    — Nous sommes loin d’être aussi en profondeur que nous devrions l’être.


    — Faut-il utiliser les lanternes ici ? demanda Sir William.


    — Pas encore. J’y vais d’abord, ensuite vous pourrez tâtonner pour descendre l’échelle. Il y a une autre génératrice dans l’arbre transversal qui fait fonctionner toutes les lumières des zones de travail. Mais c’est un travail du diable que de l’alimenter en charbon. Elle s’est emballée à plusieurs reprises, ce qui peut être un peu inconfortable ici dans le noir, je peux vous le dire.


    — Je vais demander au jeune George d’y jeter un coup d’œil, suggéra Sir William. C’est tout un ingénieur, notre George. Bien que, dit-il plus calmement alors que Bedner commençait à descendre l’échelle, récemment, il a fait exploser des machines au lieu de les réparer.


    George sourit avec tristesse en se souvenant de la dernière fois où il avait passé beaucoup de temps sous terre dans un réseau de tunnels.


    — Ce n’est pas une compétence que j’espère ou que je m’attends à devoir utiliser à nouveau, assura-t-il à Sir William. Après vous.


    Les barreaux de l’échelle étaient glissants et humides. Alors qu’il descendait, George pouvait commencer à distinguer la lumière plus loin dans le tunnel suivant. L’échelle semblait durer éternellement. Il pouvait voir la masse distincte des cheveux blancs de Sir William briller en dessous de lui. George était maintenant ruisselant de sueur. L’air était tellement près, comme un masque sur son visage.


    Enfin, il atteignit le bas de l’échelle et il s’avança sur un plancher glissant de boue. Sir William et Bedner étaient des formes sombres dans l’obscurité. Une seule lumière brillait au loin, illuminant les murs et le plancher humides du tunnel. Du peu qu’il pouvait voir, les murs et le toit étaient moins bien étayés ici. Alors qu’il marchait, ses pieds faisaient des éclaboussures dans l’eau peu profonde.


    — Nous aurons bientôt des pompes. Mais ça ne vaut pas encore la peine, dit Bedner. Nous sommes toujours en dessous de la nappe phréatique, alors ça va tout simplement continuer à s’infiltrer. Tant que ça continue de se vider, c’est parfait pour le moment.


    — Peu importe ce qu’ils ont enterré, ils l’ont enfoui profondément, dit George.


    — Tout un exploit pour l’époque, observa Sir William. Bien que le niveau du sol ait augmenté au cours des siècles, et que maintenant, cela semble encore plus profond. Howard me dit qu’il croit que le mur compte près de neuf cents ans.


    — Même à cela, déclara Bedner, il vaudrait mieux ne pas le faire attendre.


    Bedner ouvrit la voie à travers les tunnels sombres. En dépit de l’humidité et de la profondeur, c’était chaud et étouffant. Bedner expliqua comment la même génératrice qui faisait fonctionner les rares lampes pompait aussi l’air dans les tunnels.


    — Il est probable que sans elle, vous suffoqueriez.


    — Quelle pensée réconfortante, murmura Sir William.


    Le tunnel continuait de descendre en pente. Bien que le toit fût à deux bons mètres au-dessus de la tête de George et qu’il y avait de la place pour que trois d’entre eux pussent marcher côte à côte, il se sentait toujours claustrophobe. George n’aimait pas penser à la profondeur à laquelle ils se trouvaient maintenant, mais il se demandait ce qu’il y avait au-dessus d’eux. Il n’entendait plus les trains de Charing Cross ou les autres lignes de métro. Le seul bruit était le goutte-à-goutte de l’eau, la légère rumeur de la génératrice et les éclaboussures de leurs pas.


    Lorsqu’ils atteignirent le mur, l’eau avait une profondeur de plusieurs centimètres. George aperçut Rathbone avant de voir le bout du tunnel. L’archéologue était à genoux dans l’eau peu profonde, une lanterne coincée entre une partie du platelage en bois qui soutenait les murs. Elle brillait sur la pierre ancienne.


    Rathbone tenait un large carnet de croquis.


    — En frottant la pierre, j’ai découvert ce qui ressemble à des symboles runiques, expliqua-t-il alors qu’il époussetait sa main libre sur sa chemise et les saluait. J’ai essayé de les copier. De toute évidence, nous devrons enlever les pierres avec le plus de précautions possible, mais je déteste imaginer qu’on pourrait perdre des éléments de preuve.


    — Vous devriez faire venir un photographe, suggéra George.


    Rathbone hocha la tête.


    — Bonne idée, merci. Mais je me demande si un photographe peut travailler dans ces conditions.


    — Il lui faudrait beaucoup de poudre éclair, c’est sûr, dit George. Mais je ne pense pas que cela causerait vraiment un problème.


    — Vous voulez remettre à plus tard pendant que nous trouvons quelqu’un avec un appareil photo ?


    — Non, non, nous n’avons pas le temps. J’ai déjà attendu assez longtemps. Nous avons seulement une quinzaine de jours, souvenez-vous.


    — Je pense que nous devrions faire attention de ne pas déranger ce que nous allons trouver derrière ce mur, s’il y a quelque chose, dit Sir William. Alors, nous allons pouvoir tout faire photographier in situ avant de l’enlever.


    George prit le carnet à croquis de Rathbone. Son dessin des runes était clair et semblait très précis.


    — Je me demande ce que cela signifie. Ou peut-être est-ce seulement un modèle ?


    — Dr Spivey du musée le saura, déclara Sir William. C’est un expert en langues anciennes, du viking à l’anglo-saxon, en passant par le latin et le grec ancien. Si quelqu’un peut déchiffrer ces symboles, c’est lui.


    — Excellent, dit Rathbone. Je me sens comme si enfin le travail avait commencé pour de bon. Maintenant que nous sommes tous ici, nous verrons si nous pouvons arriver à traverser ce mur et à percer les secrets qui nous attendent derrière lui.


    — Je crois que vous devriez vous préparer à l’éventualité que ce ne soit qu’un mur, l’avertit Sir William. Peut-être n’y a-t-il rien du tout derrière.


    L’enthousiasme avec lequel Rathbone s’empara d’une pioche appuyée contre la paroi du tunnel montrait bien qu’il croyait le contraire.


    Il la tendit à Bedner.


    — Peut-être nous ferez-vous l’honneur, M. Bedner ? Après tout, c’est vous et vos hommes qui avez découvert ce mur en premier lieu.


    George constata qu’une partie du mur avait été endommagée à l’endroit où les ouvriers avaient découpé avant de se rendre compte de l’importance de la découverte. Cela se trouvait au-dessus de la zone où les runes avaient été sculptées. Il le fit remarquer aux autres.


    — Le mur semble affaibli ici, et c’est bien loin des runes. Peut-être que c’est par là que nous devrions entrer.


    — Ce qui veut dire grimper dans la zone au-delà, souligna Rathbone. Mais très bien. Une bonne suggestion, M. Archer, je vous remercie.


    Bedner se mit au travail. Le bruit de la pioche mordant dans la maçonnerie ancienne retentissait dans le tunnel humide. La pierre céda en morceaux : au fil des ans, l’humidité avait dû considérablement affaiblir le mur. Même ainsi, Bedner fut bientôt inondé de sueur. Il s’arrêta pour s’essuyer le front avec un grand mouchoir. Puis, il essuya ses mains et le manche de la pioche avant de recommencer.


    Après ce qui sembla une éternité, la pointe de la pioche perça le mur. Elle se coinça rapidement.


    — Attendez, attendez, dit Rathbone. Il nous faut être les plus prudents possible. Nous ne voulons pas endommager quoi que ce soit derrière le mur.


    — Maintenant que nous avons une ouverture, nous pouvons facilement l’élargir, indiqua Bedner.


    Il balança la pioche d’avant en arrière afin d’élargir suffisamment le point d’entrée pour lui permettre de libérer la pioche.


    — Quel est ce bruit ?


    Le ton d’urgence de la voix de Sir William fut suffisant pour que Bedner s’arrêtât et que tout le monde se retournât pour regarder.


    — Je ne sais… commença Rathbone.


    Mais maintenant, tous pouvaient entendre.


    Le bourdonnement ressemblait au bruit d’une génératrice, mais il était plus proche, plus menaçant, plus insistant. Il y avait aussi une odeur, s’aperçut George. Une odeur douceâtre, écœurante. Ce n’était pas agréable.


    — Allez-y doucement, avertit Sir William.


    Bedner hocha la tête, puis s’affaira à enlever la pioche coincée.


    Le bourdonnement augmentait. Lorsque Bedner finit par retirer la pioche, le bruit augmenta encore. La puanteur était presque écrasante. Peu importe ce dont il s’agissait, le bruit et l’odeur provenaient de derrière le mur.


    — Qu’est-ce que c’est ? s’enquit George, serrant sa main sur son visage.


    Comme pour répondre, une obscurité émergea du trou que Bedner venait de creuser. On aurait dit de la fumée qui se précipitait hors d’une cheminée, une ombre sombre se déversant du mur et remplissant rapidement le tunnel.


    George pouvait la sentir sur sa peau. Il pouvait la voir se fondre autour des autres, étouffant la lumière. L’obscurité avait une texture. Elle avait un son qui ressemblait à… à des mouches.


    Horrifié, il regarda ses mains, et la masse de mouches qui rampaient sur elles. Si proches les unes des autres que leurs ailes se chevauchaient. Tellement, qu’on aurait dit un gant de velours vivant recouvrant sa main. Le bourdonnement des créatures était dans sa tête ; dans ses oreilles, dans ses narines. Il pouvait les sentir ramper sur son visage.


    La lumière diminuait, effacée par l’invasion de mouches. Elles pullulèrent vers la lampe la plus proche, se regroupant sur plusieurs épaisseurs en dépit de la chaleur qui devait les brûler alors même qu’elles s’installaient.


    George se gifla le visage, essayant d’enlever les petites créatures. Il voyait que Sir William, Rathbone et Bedner étaient en train de faire la même chose. Rathbone se mit à crier.


    George faillit lui crier de ne pas ouvrir la bouche. Au dernier moment, il s’arrêta, fermant bien ses propres lèvres. Les mouches se déversaient dans la bouche ouverte de Rathbone. Il étouffait et toussait, s’agrippant le visage.


    En un rien de temps, les cris de Rathbone furent étouffés. Sa bouche était trop remplie de mouches pour lui per-mettre de crier plus. Et les oreilles de George étaient trop remplies de ces créatures pour qu’il entendît.


    Puis, l’obscurité se glissa sur ses yeux, rampant sur sa conscience, se refermant autour de lui. Il ne restait que le bourdonnement, et l’odeur, et George qui tombait dans l’obscurité.

  


  
    Chapitre 5


    Le monde se transforma, partant de l’obscurité sèche et grouillante des mouches à la substance gluante et humide de l’eau boueuse. George s’étouffa et crachota en même temps que sa tête heurtait l’eau peu profonde. Il s’efforça de remonter, crachant un flot de liquide nauséabond au goût infect. Ses vêtements et ses mains étaient luisants de boue.


    Il lui fallut un moment pour prendre conscience que les mouches avaient disparu. L’eau les avait repoussées, et elles fuyaient maintenant la forme humide et boueuse de George.


    Elles bourdonnaient encore un peu partout, masquant la lumière. Les autres hommes n’étaient que des ombres contre la couverture en mouvement de l’obscurité. George attrapa la silhouette la plus proche, soit Bedner, et tenta de le pousser pour le faire descendre dans l’eau. L’homme résista, se débattant toujours sans succès contre les mouches. N’ayant pas le temps de lui donner des explications, George poussa son pied à l’arrière du genou de l’homme. Il s’effondra et George le bouscula dans l’eau.


    Bedner comprit immédiatement ce qui se passait et se roula dans la boue. George courut vers la silhouette suivante, ses pieds pataugeant dans l’eau peu profonde.


    Sir William était à genoux et George le poussa sur le côté. Il murmura des excuses et se déplaça vers Rathbone. L’homme avait des nausées, toussant pour faire sortir l’ombre noire des mouches de sa bouche. Il se débattit, s’en prenant à George dans sa peur et dans sa confusion. George réussit à le pousser contre le mur du tunnel, mais il ne put s’approcher suffisamment pour l’aider plus que cela. Il lâcha un cri vers Rathbone, mais l’homme ne l’entendit pas, ou ne put l’entendre.


    — Permettez, dit Bedner en passant devant George.


    Le gros homme souleva Rathbone à bras-le-corps et le jeta bruyamment dans l’eau. L’impact fit un énorme éclaboussement qui trempa George de nouveau.


    Il fallut plusieurs minutes pour que l’air se clarifiât. Mais peu à peu, les mouches s’éloignèrent dans le tunnel. Comme une partie de l’éclairage était revenu, George vit que l’eau était maintenant recouverte des corps des créatures. Il pouvait encore sentir, ou était-ce la mémoire qui lui en restait, les mouches à l’intérieur de ses oreilles et rampant sur ses yeux.


    — Mon Dieu, dit Sir William.


    Il semblait à bout de souffle et secoué.


    — Maintenant, je ne suis plus du tout certain d’avoir envie de savoir ce qu’il y a derrière ce mur.


    Rathbone avait été le plus durement touché. Mais il s’efforça de se remettre sur ses pieds et retourna vers le mur.


    — Il reste encore quelques mouches qui passent à travers l’ouverture. Je me demande comment elles sont arrivées là.


    — Peut-être que d’une certaine manière, il y a une ouverture pour l’air, suggéra George.


    — C’est trop profond, dit Bedner.


    — La réponse se trouve peut-être à l’intérieur, renchérit Sir William. Si nous sommes prêts à explorer plus avant. Nous avons eu l’obscurité et les mouches. Espérons qu’il n’y ait pas ensuite une invasion de grenouilles.


    Ils se mirent tous à rire, mais c’était un rire nerveux. Aucun d’eux n’avait la moindre idée de ce qui se cachait derrière le mur. Bedner récupéra la pioche et se mit à agrandir l’ouverture. Plusieurs mouches émergèrent paresseusement depuis l’autre côté, mais ce n’était rien comparativement à l’essaim qui était d’abord apparu.


    Bedner creusa un chemin autour de l’une des pierres, grugeant les contours où elle était jointe à ses semblables. Finalement, il recula d’un pas, essuyant son visage éclaboussé de boue sur le revers de sa manche tout aussi boueux.


    — Je crois que nous pouvons faire levier pour sortir cette pierre maintenant. Une fois que nous aurons retiré une pierre, il sera plus facile d’en faire bouger d’autres.


    Ensemble, Bedner et George réussirent à enlever la pierre du mur. Ils devaient travailler lentement, insérant leurs doigts dans les étroites fissures et manœuvrant doucement la pierre vers l’avant. Il aurait été plus facile de la pousser à travers le mur, mais Rathbone s’inquiétait de la voir atterrir sur quelque chose d’important.


    — Une fois que nous aurons réussi à enlever cette pierre, nous pourrons utiliser une lampe pour éclairer l’intérieur et vérifier ce qu’il y a derrière avant de pousser les autres de l’autre côté, décida-t-il.


    Enfin, la pierre fut assez sortie pour que son propre poids s’inclinât vers l’avant. Elle franchit l’extrémité effritée de la pierre au-dessus et éclaboussa l’eau peu profonde au-dessous. La faible lumière de la lanterne de George envoyait des ombres dansantes alors qu’il la tenait dans le trou.


    — Une sorte de chambre, dit Rathbone d’une voix étouffée. Regardez : le sol est marqué avec de la pierre et semble assez sec. Certainement une structure quelconque. Oui, ça semble évident. Nous pouvons pousser ces pierres à travers et pratiquer une entrée.


    George et Bedner poussèrent la paroi avec leurs épaules. Elle craqua et grinça, mais bientôt plusieurs des plus grandes pierres tombèrent en laissant un espace suffisamment large pour qu’ils puissent entrer dans la chambre au-delà.


    Rathbone et George tenaient tous les deux des lanternes. Même ainsi, il était vraiment difficile de distinguer quoi que ce soit jusqu’à ce qu’ils fussent arrivés tout près de la chose. Rathbone y alla d’abord, et ils entendirent tous son halètement alors qu’ils s’avançaient dans l’ouverture dans le mur.


    — Oh, c’est merveilleux. Tout à fait merveilleux. J’avais raison ! Venez voir.


    La chambre était beaucoup plus haute que ce à quoi George s’était attendu. Le toit était trop élevé pour qu’il le distinguât avec netteté, mais on aurait dit un toit de pierre voûté. Les extrémités de la large pièce étaient perdues dans les ombres. Le centre de la chambre était dominé par une énorme boîte de pierre qui ressemblait à un cercueil. Son couvercle de pierre était sur le sol tout près, brisé.


    Tout autour, il y avait d’autres artefacts. Lorsqu’il s’en approcha, George vit que la plupart étaient pourris et en décomposition. Les vestiges usés de ce qui aurait pu être un tissu richement coloré étaient en lambeaux sur le dos brisé d’une chaise de bois. Les restes de pots en argile et de gobelets n’étaient que des amas de tessons. Des gobelets de métal étaient recouverts de crasse et de toiles d’araignée. Des panneaux de bois sculptés s’étaient divisés et fragmentés…


    Impressionné, Bedner regarda autour de lui.


    — Je n’ai jamais rien vu de semblable, avoua-t-il. Vous aurez besoin d’éclairage convenable pour nettoyer tout cela.


    Distraitement, il donna une tape sur une mouche.


    — Si ça ne vous dérange pas que je vous laisse ici, j’irai trouver Davidson pour lui demander s’il peut vous installer quelque chose. Mais ça prendra probablement quelques heures.


    — Oui, oui, accepta Rathbone sans se retourner.


    Il se tenait près du cercueil de pierre, sa lanterne levée très haut au-dessus en même temps qu’il regardait à l’intérieur.


    — Ce serait très utile, merci.


    Sir William demeura tout près de George alors qu’ils marchaient lentement en contournant l’intérieur de la pièce. Ils se frayèrent un chemin à travers une pile de pièces d’or et un char brisé. Une des roues avait cédé, avait fait une embardée et reposait sur un côté comme un ivrogne.


    Plus loin, ils découvrirent une pile de parchemins. Certains d’entre eux étaient effrités et n’étaient plus que des écailles de parchemin ou de papier épais mais, sur d’autres, George pouvait voir des cachets de cire intacts.


    — Ils doivent être incroyablement fragiles, dit-il.


    — Spivey saura la meilleure façon de les manipuler. Du matériel de lecture pour quiconque était enterré ici, j’imagine. Des comptes-rendus de leurs travaux exceptionnels. De la lecture, des moyens de transport, des vêtements… Tout ce dont on peut avoir besoin dans l’Au-delà, ne croyez-vous pas ?


    — Y compris des jouets.


    George tenait la lanterne au-dessus d’une boîte de pierre. À l’intérieur, il y avait plusieurs minuscules figurines : des poupées. L’une était à peine plus qu’un morceau de tissu effiloché. Mais deux autres étaient encore reconnaissables. Elles avaient été fabriquées à partir de bâtonnets, avaient des visages peints et des robes lâches. Simples, mais confectionnées avec soin et avec une attention aux détails en ce qui concernait les visages peints et la conception des vêtements.


    — Vous savez, je pense que ce pourrait être des poupées anti-soucis, dit Sir William.


    Il regarda dans la boîte avec attention.


    George déplaça la lampe pour qu’il pût mieux voir.


    — Des poupées anti-soucis ?


    — Oui. Vous les placez à côté de vous pour dormir, ou même sous votre oreiller. Pendant que vous rêvez, tous vos soucis sont transférés aux poupées. J’ai toujours cru que ça ressemblait un peu à l’idée du bouc émissaire. Vous vous réveillez frais et insouciant, et ces pauvres petites poupées doivent s’occuper de tous vos soucis à votre place. Maintenant, allons voir ce que Howard a trouvé.


    Comme ils se retournaient, les ombres les plus proches de George s’intensifièrent. Une silhouette surgit de l’obscurité. Une ombre que la lumière ne dissipait pas. George haleta et recula.


    — Qu’y a-t-il ?


    — Une autre poupée anti-soucis ? s’enquit George.


    La silhouette était presque aussi grande que lui.


    — Une statue, dit Sir William. En argile ou en terre cuite, je pense. Mieux vaut ne pas y toucher, ajouta-t-il alors que George tendait sa main libre. Elle pourrait être terriblement fragile après tout ce temps.


    George retira sa main et rapprocha plutôt la lanterne. Cette statue avait quelque chose de fascinant. Il avait ressenti une envie soudaine d’explorer la texture, de voir à quel point sa surface était lisse. Certes, cette silhouette semblait dépourvue de traits. On aurait dit une ombre solide ; la simple silhouette d’un homme, sans aucun détail. Le visage était lisse, avec une vague bosse en guise de nez, et de légères marques pour les yeux.


    — Un homme ombre, dit tranquillement George.


    Cela semblait être une bonne description.


    — Peut-être garde-t-il le tombeau ? demanda Sir William. Si c’est un tombeau. Y a-t-il un corps dans le cercueil ? cria-t-il à Rathbone.


    — Je pense que vous devriez venir voir par vous-même, répondit Rathbone.


    Sa voix sonnait creux et vide dans la grande salle en pierre de taille.


    — Il y a quelque chose de pas tout à fait…


    George recula pour s’éloigner de l’homme ombre. Alors qu’il se déplaçait, la lanterne capta une autre silhouette qui se tenait près de lui. Il le fit remarquer à Sir William.


    — Ce n’est pas tout à fait la même chose, observa Sir William. Regardez, cette deuxième silhouette est légèrement plus petite, pas aussi large que l’autre. En fait… oui : regardez de côté et vous pouvez voir par le profil qu’il s’agit d’une femme. Encore inachevée, fruste, si vous voulez…


    — Une femme ombre, convint George. Elle ressemble à l’un de ces mannequins des boutiques de vêtements pour femmes. Juste la forme, sans traits distinctifs.


    — Je ne demanderai pas comment vous en savez autant sur les boutiques de vêtements pour femmes, dit Sir William.


    La lumière de la lanterne capta son sourire.


    — Moi-même, je crois que je n’y ai jamais mis les pieds.


    Rathbone les appela avec impatience, sa lanterne se balançant alors qu’il leur faisait signe.


    — Venez, venez. C’est magnifique. Regardez, regardez !


    Il écrasa plusieurs mouches.


    Scrutant dans le cercueil de pierre, George vit qu’il y avait des centaines de mouches à l’intérieur. Elles se rassemblaient aussi autour des lanternes, comme un halo sombre. Rathbone agitait ses mains à l’intérieur du cercueil afin de dissiper certaines des créatures. Sous la masse noire était étendue une silhouette.


    Ce n’était pas une silhouette d’ombre comme les statues sur le côté de la pièce. Celle-ci était drapée de robes décolorées, en lambeaux. Même dans cet état de délabrement, il était évident que ces vêtements avaient été somptueux et coûteux. Mais beaucoup plus impressionnant était le casque déposé sur le visage de la silhouette.


    C’était autant un masque qu’un casque, recouvrant le dessus de la tête et continuant vers le bas au-dessus du visage. Le métal brillait à travers la surface ternie. Des pierres précieuses parsemaient les orbites et le protège-dents. Des têtes de dragons ornaient le front, leurs corps enveloppant le côté du casque.


    — Magnifique, dit Sir William dans un souffle. Et tout à fait unique, je crois.


    — Je pense que oui, convint Rathbone d’un ton tout aussi respectueux.


    Tandis qu’il parlait, une forme pâle sortit en se tordant de l’une des orbites et se traîna à travers la surface métallique. Un asticot, remarqua George avec dégoût.


    — Avez-vous vu ça ?


    Il avait le souffle coupé.


    — Je suppose que c’est de là que sont venues toutes les mouches. Il y en a suffisamment sur le corps.


    — Oui, dit Sir William lentement. Et nous avons un petit problème, n’est-ce pas ?


    Rathbone hochait la tête.


    — C’est aussi ce que je pensais. Toutes ces choses ont été enterrées avec leur propriétaire, sans aucun doute un homme exceptionnel et puissant. Cette chambre a, je dirais, au moins mille ans. Peut-être du VIIIe ou même du IXe siècle. Tout ce qui est ici a été scellé pendant tout ce temps. Et pourtant…


    Il tendit le bras vers le cercueil et, soigneusement, il déplaça légèrement le casque. Puis, il souleva le bord du vêtement. George pouvait voir le corps en dessous, le reste de la peau pendant des os blanchis. Et sous les robes, ce qui ressemblait à d’autres vêtements, de couleur plus foncée, moins pourris.


    — Je ne comprends pas, admit George. Où est le problème ?


    — Le problème, dit Rathbone, c’est qu’après un millier d’années, le corps aurait pourri jusqu’à ce qu’il n’en reste presque rien. Juste les vestiges d’un squelette.


    — Plus que cela, ajouta Sir William. Le casque et les vêtements ont été déposés sur le dessus du corps. Il, et je suis certain qu’il s’agit d’un homme, ne les porte pas vraiment. Et la raison pour laquelle nous pouvons être certains que c’est un homme, c’est qu’il porte un habit très semblable à un habit que j’ai moi-même chez moi. Regardez.


    Sir William tendit le bras dans le cercueil et déplaça un peu plus les robes. Il était désormais évident que sous elles, il y avait les restes d’un homme dans un costume foncé.


    — Ce tombeau est demeuré caché et scellé pendant un millier d’années ou plus, dit Sir William. Vous et moi, George, avons marché tout autour de cette chambre et n’avons vu aucune entrée ou sortie sauf l’ouverture que nous avons nous-mêmes pratiquée dans le mur. Pourtant, à l’intérieur de ce cercueil se trouve le corps d’un homme qui, à en juger par les mouches, les asticots et les vêtements qu’il porte, ne peut être mort que depuis quelques mois.

  


  
    Chapitre 6


    Pour installer un éclairage électrique, il avait fallu l’aide de Davidson, l’homme de Bedner, de même que plusieurs autres ouvriers pendant la plus grande partie de l’après-midi et de la soirée. Les ampoules à incandescence étaient suspendues par des câbles tendus en boucle à partir de supports métalliques. Rathbone insista pour que rien ne fût fixé aux murs ou au plafond, de peur de les endommager. Il fit également savoir très clairement que personne ne devait toucher à quoi que ce soit dans la chambre sans son autorisation expresse.


    Ce jour-là, le seul élément à être retiré de la tombe fut le corps. Étroitement surveillés par Rathbone, deux policiers soulevèrent les restes sur un brancard. Ils le recouvrirent ensuite d’une couverture et le transportèrent à l’extérieur. Une masse de mouches les suivit comme un nuage de pluie en colère. George ne leur envia pas leur trajet pour monter l’échelle.


    — J’ai demandé à ce que le Dr Jones pratique l’autopsie et nous présente directement ses conclusions, dit Sir William à George.


    — Est-ce un de vos amis, comme Rathbone ?


    Sir William sembla surpris de la question.


    — Oh, je n’ai jamais rencontré cet homme. Mais il a été assez malin pour porter un cadavre plutôt étrange à mon attention il y a quelque temps. Il connaît son affaire et je pense que nous pouvons lui faire confiance pour ne pas dévoiler ce qu’il découvre.


    Il était maintenant tard dans la soirée. Rathbone remercia Sir William et George pour leur aide.


    — J’ai vu à ce que le mur soit scellé par un panneau de bois pour la nuit. Même si j’aurais souhaité de tout mon cœur commencer immédiatement les travaux, je crois qu’une bonne nuit de sommeil et un changement de vêtements seront très utiles.


    George ne pouvait être plus d’accord. Il se sentait épuisé, il n’avait pas déjeuné et il était en retard pour le dîner, et ses vêtements étaient recouverts d’une boue nauséabonde. C’était aussi ce que devait ressentir Rathbone, songea-t-il. Bien que Sir William ne montrât aucun signe de fatigue, de faim ou d’inquiétude à propos de son apparence.


    — Je vous remercie, Howard, dit-il avec enthousiasme. Tout a été absolument fascinant jusqu’ici. Et je crois que notre voyage de découverte ne fait que commencer. J’ai vraiment hâte de revenir ici demain matin et de voir ce que nous allons trouver maintenant que nous sommes en mesure de voir réellement ce qui se passe.


    — Et les mouches ont disparu, ajouta George. Ou du moins, la plupart d’entre elles. J’enverrai un message à Gilbert Pennyman, le photographe que j’avais en tête. Avec de la chance, il pourra aussi se joindre à nous demain et photographier tout sur place avant que vous commenciez à sortir les pièces.


    ***


    Le lendemain matin, Bedner avait organisé le creusage de plusieurs dolines sur les côtés du tunnel, permettant à l’eau de s’écouler.


    — Cela témoigne des capacités techniques de nos ancêtres qui ont vu à ce que la chambre funéraire elle-même reste au sec, souligna Sir William.


    George présenta Rathbone à Gilbert Pennyman. Le photographe était un homme jeune au visage maigre avec des cheveux noirs graisseux et une intonation nasale qui complétait la propre voix fluette de Rathbone.


    — Je suis absolument ravi de vous offrir ma modeste contribution, déclara Pennyman en se frottant les mains comme s’il était en train de les laver avec du savon invisible.


    George et Sir William avaient rencontré Pennyman après le décès mystérieux de son employeur, et Pennyman avait depuis repris l’entreprise de photographie pour lui-même. Malgré ses manières, il avait prouvé être efficace et enthousiaste, et il avait suggéré de fabriquer de petites cartes numérotées pour les placer à côté de chacun des artefacts. De cette manière, Rathbone pouvait établir une référence croisée entre les photographies en sachant quelle note et quel croquis correspondaient à quelle photographie.


    En milieu de matinée, George fut forcé d’avouer qu’il en avait assez de la chambre funéraire. Le travail était très lent. Chaque objet devait être décrit en détail et photographié avant d’être soigneusement emballé pour être retiré et transporté dans un lieu d’entreposage que Sir William avait organisé au British Museum. Il fallait une éternité pour la mise en place de chaque photographie ; la lumière devait être juste, puis la carte avec le chiffre devait être soigneusement positionnée. Il arrivait parfois à Rathbone de vouloir une règle ou une mesure, ou même d’inclure un des hommes dans la photographie pour donner une idée de l’échelle.


    Tout au long de la procédure, les deux silhouettes d’ombres, l’ombre mâle et l’ombre femelle, observaient impassiblement à l’arrière de la chambre. Leur jetant un coup d’œil, il sembla à George qu’elles constituaient un auditoire silencieux datant des premiers moments de la construction de la chambre. Approuvaient-elles la dili-gence et le soin avec lesquels le travail était fait ? Ou bouillonnaient-elles en silence, percevant le tout comme une profanation ?


    Vérifiant sa montre de poche, George fut surpris de constater qu’il était déjà passé onze heures. Il se hâta de présenter ses excuses à Sir William et de dire au revoir à Rathbone et à Pennyman.


    — Bien sûr, dit Sir William. J’avais oublié : la vente aux enchères a lieu cet après-midi, n’est-ce pas ?


    — Une vente aux enchères ?


    Le ton de Rathbone indiquait clairement qu’il avait l’impression que ce n’était guère une excuse valable pour quitter les lieux d’une excavation archéologique sans précédent.


    — Il y a une vente du contenu de la maison de feu Augustus Lorimore, expliqua George. Sa succession est enfin en cours de liquidation.


    — Lorimore… l’industriel ?


    Rathbone hocha la tête.


    — Je me souviens qu’il y avait eu un scandale, n’est-ce pas ? Sa maison avait été brûlée ou endommagée, ou…


    Il agita la main, écartant d’un seul geste le sujet et l’une des mouches toujours présentes.


    — Il possédait une collection d’automates qui intéresse George, dit Sir William.


    Mais Rathbone était déjà en train de faire la mise en place d’une autre photographie avec Pennyman.


    ***


    Les souvenirs assaillirent George dès qu’il franchit la barrière, alors qu’il jetait un coup d’œil sur les lézards sculptés au sommet des montants des portes, et tout le temps du trajet sur l’allée et vers la porte d’entrée. Il se souvenait de sa première visite à cet endroit. Sa vie était alors très différente, tout comme la maison était maintenant très différente.


    Jusqu’à ce qu’il franchît la porte, tout lui semblait identique à cette première journée. Mais dès qu’il eut traversé le seuil, il vit que tout avait changé. Les vitrines et les tables d’appui qui remplissaient autrefois l’entrée avaient été enlevées et les murs étaient nus. Les animaux empaillés qui avaient regardé George fixement étaient partis, la seule preuve de leur présence étant les taches plus foncées sur le papier peint et les trous de vis là où les vitrines étaient auparavant fixées aux murs.


    À l’époque, la maison était presque vide et George avait été laissé seul dans la pièce jusqu’à ce que Lorimore eût été prêt à le voir. Maintenant, l’endroit bourdonnait d’activité alors que des gens exploraient toute la maison, elle aussi en vente. Comme George, la plupart d’entre eux étaient là pour la vente de son contenu.


    Les collections d’animaux empaillés et d’automates étaient maintenant transportées vers la pièce où les lots mis aux enchères étaient exposés. C’était le salon principal, où George avait rencontré Augustus Lorimore pour la première fois. La pièce semblait beaucoup plus petite maintenant qu’elle avait été mise à nu. Des casiers d’animaux étaient organisés sur un côté ; de l’autre, les automates qui intéressaient tant George. La vente aux enchères elle-même aurait lieu dans une autre salle de réception et devait commencer dans une demi-heure.


    Où il y avait eu de grandes baies vitrées doubles donnant sur une serre que Lorimore utilisait comme laboratoire, il y avait maintenant des panneaux de bois brut. George savait que la serre elle-même avait disparu. Il était présent lorsque le bois et le verre s’étaient effondrés…


    Et c’était à cet endroit qu’à l’époque avait été placé l’article que George avait le plus hâte de voir. Il était installé seul sur une table, étiqueté tout simplement « automate-horloge ». Même dans son état endommagé, cette description ne rendait pas justice à l’horloge. C’était un voilier, entièrement équipé de canons qui tiraient pour indiquer l’heure. L’horloge était un chef-d’œuvre de fabrication que George lui-même avait réparée et plus tard adaptée. Elle appartenait vraiment au British Museum, mais elle se trouvait maintenant parmi les possessions de Lorimore. Il était difficile de la récupérer sans explications qui mèneraient à d’autres questions auxquelles il était beaucoup plus ardu de répondre. George espérait tout simplement être capable de ravoir l’horloge et il avait convenu d’un budget avec Sir William.


    Sur la table d’à côté, il y avait un singe habillé en soldat, tenant une cigarette. Au-delà, une scène de patineurs sur un lac gelé, attendant d’être liquidée. Ensuite, un modèle délicat d’une femme pâle avec de longs cheveux noirs vêtue d’une robe cramoisie. George se souvenait vaguement de les avoir tous vus à sa précédente visite. Maintenant, il regardait la femme en robe rouge, fronçant les sourcils alors qu’il discernait une similitude avec quelqu’un qu’il avait rencontré plus récemment…


    — Superbe, n’est-ce pas ?


    Il se tourna vers la voix.


    — Pardon ?


    Un homme était debout à côté de George, regardant l’horloge.


    — Je veux dire l’horloge, ajouta l’homme pour George, qui ne pouvait voir que son profil. Absolument superbe. Bien que je croie détecter certains ajouts à la conception originale. Cette plaque de métal : tout à fait disproportionnée… Et bien sûr, elle a besoin d’un peu de travail.


    — Sûrement, convint George. Et elle est… superbe, je veux dire. De fait, c’est à cause de cette pièce que je suis ici.


    Il y avait quelque chose dans la voix de l’homme, son enthousiasme et une légère révérence, qui commandait le respect.


    — Je l’ai en fait déjà moi-même réparée, ajouta George.


    L’homme avait toujours les yeux baissés vers l’horloge.


    — Vraiment ?


    Il semblait impressionné.


    — Un réparateur d’horloges, rien de moins. Comme M. Summers ; vous connaissez M. Summers ? Sydney Summers : il tient une petite boutique près d’Oxford Street.


    — Je crains de ne pas le connaître personnellement. Bien qu’évidemment, j’aie entendu parler de lui.


    Sydney Summers était considéré comme l’un des meilleurs artisans dans le domaine.


    — Un expert, comme vous. Récemment, il a réparé un certain mécanisme pour moi, et il a évidemment fait un très bon travail. Je m’attendais à le voir ici, puisqu’il est aussi fasciné par les automates. Un risque professionnel, je suppose.


    L’homme détourna les yeux, regardant en arrière vers la porte.


    — Mais je ne l’ai pas vu. Si je le vois, je m’assurerai de vous le présenter. Il reporta son attention sur l’horloge, de sorte que George ne pouvait toujours voir que son profil.


    — Je suis désolé, mais je n’ai pas saisi votre nom, monsieur ?


    — Archer, George Archer, monsieur.


    Il parla sans hésitation ; s’il avait une chance d’être présenté au grand Sydney Summers…


    — Êtes-vous ici pour faire une offre sur une pièce ?


    — Oh oui. Ça me semble très bon, comme je le dis.


    L’homme hocha la tête vers l’horloge-navire.


    — Et j’avoue avoir aussi une faiblesse, une passion, je suppose, pour toutes les pièces d’horlogerie, surtout les automates.


    — Le singe est une excellente pièce, dit George. Je crois qu’il a été fabriqué par le Français Thierry. Peut-être ferez-vous une offre pour cela ?


    — Oh oui, en effet, dit l’homme. En fait, j’ai l’intention de faire une offre pour toutes les pièces.


    Alors qu’il parlait, il se retourna en souriant. George sentit son cœur se serrer dans sa poitrine et il fit un effort pour garder son expression neutre. Ce n’était pas ce que l’homme avait dit qui l’avait affecté. C’était le visage de l’homme, ou plutôt le masque de velours qui recouvrait la plus grande partie d’un côté de son visage. Le côté qui, jusqu’à présent, avait été détourné de George.


    — Si vous vous engagez à ne pas enchérir contre moi pour le singe, dit l’homme de sa voix grave et sonore, je vous promets de ne pas enchérir contre vous pour l’horloge. Qu’en pensez-vous ?


    — Ça me semble très juste, monsieur, reconnut George en gardant son ton de voix neutre.


    Le masque chatoya alors que l’homme hochait la tête.


    — S’il vous plaît, M. Archer, appelez-moi Magnus. Tout le monde le fait.


    ***


    Les animaux empaillés et certains des meubles restants furent vendus en premier. George se glissa à l’arrière de la salle de vente après qu’ils eurent commencé et regarda autour de lui pour trouver une chaise vide. Magnus fit signe à George de venir s’asseoir à côté de lui.


    Dès que le premier des automates fut mis aux enchères, Magnus se pencha en avant. Il fit une offre discrète mais assurée, et il acheta la première pièce, les patineurs sur le lac, pour ce qui sembla, selon George, être un prix très juste.


    La femme en rouge fut vendue pour plus que ce que George aurait payé. Encore une fois, Magnus fut le plus offrant.


    — Elle a une histoire, murmura Magnus en guise d’explication.


    Il lança un clin d’œil à George, le masque de velours semblant se fermer sur son œil pendant une seconde.


    L’horloge fut le tout dernier article à être mis aux enchères. Maintenant, la pièce était agitée. Personne d’autre que Magnus n’avait obtenu quoi que ce soit. Des gens désespérés de repartir avec quelque chose avaient rapidement fait grimper le prix bien au-dessus de ce que l’horloge valait. Bien au-dessus de ce que George pouvait se permettre par rapport au budget qui avait été convenu.


    Fidèle à sa parole, Magnus demeura assis en silence jusqu’à ce que le commissaire-priseur annonçât la vente.


    Magnus se pencha vers George.


    — Pardonnez-moi, murmura-t-il.


    — Deux fois…


    Le commissaire-priseur leva son marteau.


    À ce point, Magnus leva la main pour faire une offre.


    — Je suppose que cela était au-dessus de votre budget, dit Magnus à George après coup.


    La salle se vida. George remarqua le nombre de regards meurtriers dirigés vers Magnus par les acheteurs déçus qui repartaient les mains vides. Mais il y avait aussi de nombreux clins d’œil et des sourires de gens qui avaient reconnu l’Incroyable Magnus du Théâtre de l’Empereur.


    — Je crains que oui, dit George.


    Il lui était impossible de cacher la déception dans sa voix.


    Magnus fit signe à un homme grand et mince qui s’était tenu près de la porte pendant toute la vente aux enchères. Il était chauve, avec une peau lisse et pâle.


    — Voulez-vous prendre les dispositions nécessaires, s’il vous plaît, M. Cater ? dit Magnus.


    — Bien sûr, monsieur.


    La voix de l’homme était un grincement rauque.


    — Si vous voulez bien vous occuper de la livraison et du paiement, s’il vous plaît. Oh, continua Magnus alors que Cater se retournait pour partir, et l’horloge en forme de navire, le dernier lot, doit être livrée à…


    Il se retourna vers George d’un air interrogateur.


    George resta sans voix.


    — Je ne pourrais pas, finit-il par balbutier. Je veux dire, je vous remercie, mais évidemment, il ne m’est pas possible…


    — Oh, des foutaises.


    Magnus écarta son objection.


    — Je n’en veux pas, sinon je n’aurais jamais promis de ne pas présenter d’offre contre vous. Eh bien, ce n’est pas tout à fait vrai, mais je pense que j’ai suffisamment bien fait aujourd’hui pour pouvoir me permettre de renoncer à un article, vous ne croyez pas, Cater ? demanda-t-il au grand homme chauve.


    — Comme vous le dites, monsieur, fut sa réponse grinçante.


    — Alors, où dois-je faire livrer ?


    George avala sa salive, pris entre embarrasser son nouvel ami et s’embarrasser lui-même.


    — Le British Museum, concéda-t-il. Faites-le marquer à mon attention.


    Magnus leva son sourcil visible.


    — Comme c’est impressionnant. Très bien, Cater, au British Museum, à l’attention de M. George Archer. Et pour éviter de vous garder dans l’embarras que j’ai causé par inadvertance, disons que c’est un prêt permanent. Ce sera bon pour ma publicité aussi. L’Incroyable Magnus prête des articles de sa collection personnelle au British Museum. Vous voyez, c’est vous qui me faites une faveur, et non l’inverse.


    George sourit.


    — Néanmoins, je suis votre débiteur.


    — Des foutaises… Oh, autre chose…


    Magnus tendit sa main gantée vide et sortit quelque chose près de l’oreille gauche de George. Il tenait deux petits cartons.


    — J’espère que cela ne vous surprend pas trop.


    Il les remit à George.


    — Des billets pour mon nouveau numéro. Il débute ce soir au Théâtre de l’Empereur. J’espère que vous pourrez venir.


    George se mit à rire.


    — Je crois que c’est à mon tour de vous surprendre.


    — Oh ?


    — Oui, vous voyez, c’est un cadeau que je ne peux certainement pas accepter.


    Les traits de Magnus se creusèrent dans un demi-froncement de sourcils.


    — Vous désapprouvez ? Un homme d’Église peut-être ? Je peux vous assurer que mon numéro implique la ruse et la prestidigitation, aucunement la spiritualité.


    — Ce n’est pas ça, l’assura George. Mais j’ai déjà des billets pour le spectacle de ce soir.


    — Il y a très peu de choses qui me surprennent. Je peux lire la plupart des gens la plupart du temps et dire ce qu’ils pensent ou ce qu’ils ressentent. Mais vous m’intriguez. Votre réaction contenue en voyant mon visage m’a appris que vous n’aviez aucune idée de qui j’étais. Pourtant, vous avez déjà acheté des billets pour mon spectacle. Peut-être êtes-vous aussi un homme mystérieux.


    George hocha la tête.


    — Je crains qu’il n’y ait rien de mystérieux à mon sujet. Les billets étaient un cadeau. Et même si je ne vous avais pas reconnu, j’ai entendu parler de vous. J’ai hâte de voir le spectacle de ce soir.


    Magnus hocha la tête.


    — Moi aussi, M. Archer. Moi aussi. Et je crois qu’en effet, je peux vous promettre quelque chose de très spécial. Une soirée comme vous n’en avez jamais connu aupara-vant. Une soirée que vous n’oublierez jamais.

  


  
    Chapitre 7


    Même en habit, Eddie ne semblait pas à sa place. Mais cela ne paraissait pas le préoccuper. Lui et Sir William regardaient autour d’eux avec intérêt, tout à fait décontractés, tandis que George se sentait mal à l’aise et nerveux. Il n’allait pas souvent au théâtre et il était conscient que tout le monde semblait vêtu avec beaucoup plus d’élégance que lui. Il fit un effort pour lisser ses cheveux bouclés et indisciplinés. Puis, il remarqua une femme de l’autre côté du hall d’entrée du théâtre qui l’observait en souriant, et il se détourna, penaud.


    Les cheveux de Sir William étaient encore plus indisciplinés que ceux de George. Quant à ceux d’Eddie, ils n’avaient pas été lavés depuis des semaines, voire des mois.


    — Je crois que le bar est en haut, affirma Sir William. Il est encore tôt, et je crois qu’un verre de quelque chose nous aidera à contrer le froid.


    — Fantastique, une bière ! annonça Eddie haut et fort.


    — De la limonade, plutôt, lui dit Sir William.


    — Certainement de la limonade, convint George.


    Le Théâtre de l’Empereur n’était pas l’un des plus grands théâtres du West End de Londres. Mais il était relativement nouveau et richement décoré. Avec ses colonnes de marbre et son plâtrage accentué de feuilles d’or, il ressemblait bien plus à un palais qu’à un music-hall.


    Un large escalier montait vers un grand espace ouvert avec salon et bar. Il était suffisamment tôt pour que l’endroit ne fût pas très occupé. Sir William trouva une table et fit signe à l’un des serveurs de s’approcher.


    — Deux brandys et une limonade, si vous voulez bien.


    George détestait penser ce qu’il en coûterait, mais au moins les billets étaient gratuits. En dépit de son sentiment de gêne, il avait hâte de voir la performance de Liz. Il ne l’avait pas vue depuis plusieurs jours.


    Eddie avait trouvé quelque part un dépliant qui donnait la liste des numéros de la soirée. George espéra simplement qu’il ne provenait pas de la poche de quelqu’un d’autre. Mais au moins, il avait fait d’énormes progrès en lecture, et Eddie souligna les intermèdes de Liz : « Scènes de Shakespeare ». Il y avait aussi des jongleurs, des chanteurs, des danseurs, un humoriste et, bien sûr, l’Incroyable Magnus.


    — Je me demande comment sera ce mec Magnus, dit Eddie. Il est censé être bien malin.


    Sir William hocha la tête.


    — J’ai entendu la même chose. Mais peut-être exprimée en des termes légèrement différents.


    — Oh, j’ai oublié de vous dire, dit George, feignant l’indifférence. Je l’ai rencontré cet après-midi. L’Incroyable Magnus, je veux dire.


    Eddie et Sir William le regardèrent fixement.


    — Vous plaisantez, s’étonna Eddie. Vraiment ? En personne ?


    — Il était à la vente aux enchères. Il collectionne les automates. Charmant monsieur. J’ai hâte de voir le spectacle. Bien qu’évidemment, poursuivit George en réprimant un sourire, il m’a fait jurer de garder le secret sur ce qui se passe et sur la façon dont c’est fait.


    — Oh, tout à fait, tout à fait, convint Sir William, sa bouche se courbant avec l’ombre d’un sourire. Tout à fait convenable.


    — En fait, il a promis de me présenter à Summers, celui qui répare les horloges et les montres, ajouta George.


    — Ah, ce serait intéressant, dit Sir William. Un homme très talentueux, je crois.


    — Ce type horloger doué ne m’intéresse pas, déclara Eddie. Comment fait-il tous ses trucs, alors ? Allez, George, vous pouvez nous le dire.


    — Désolé. Comme je l’ai dit, j’ai juré de garder le secret.


    Sir William sirotait son brandy, observant avec amusement alors qu’Eddie suppliait George de révéler les secrets de Magnus.


    Un groupe de trois hommes s’assirent à la table voisine, à proximité de George. Un monsieur plutôt gros et pas très grand, en habit de tweed, appelait à grands cris pour le service et frappait la table de son poing. George tressaillit au tapage.


    — Ce n’est pas comme dans le bon vieux temps, se plaignit l’homme à ses amis.


    Il se tourna vers George.


    — Il fut un temps où il y aurait eu trois personnes en attente pour offrir un verre à n’importe qui avant le spectacle, lui dit-il. Maintenant, il faut crier pour se faire entendre.


    — Vraiment ? s’enquit George.


    Il s’efforça de se détourner.


    — Et maintenant, ils ont même des sièges numérotés, dit un des autres, un homme au visage mince avec une barbe hirsute et des favoris. Je blâme ce D’Oyly Carte moi-même ; apparemment, c’était son idée.


    — J’imagine qu’ils vont nous donner une loge, comme d’habitude, renchérit le troisième homme.


    Il était massif, les boutons de son gilet sur le point de céder. Il avait le visage rouge et son grand nez était sillonné d’un réseau de veines brisées.


    — Juste un grand verre de porto pour moi, dit-il au serveur qui s’approchait.


    L’homme au visage mince avait un programme comme celui d’Eddie.


    — Magnus sera aussi bon que d’habitude, annonça-t-il. Mais voyons ce qu’il y a d’autre au menu.


    L’homme rougeaud se pencha pour regarder le dépliant pendant que les autres donnaient leurs commandes de boissons.


    — Des « scènes de Shakespeare » ?


    Il renifla d’un air désapprobateur.


    — Ça semble être de vieilles conneries. Probablement un acteur de second ordre et une harpie qui a dépassé ses meilleures années et qui s’est appliqué plein de maquillage pour ne pas paraître ses cinquante ans.


    Eddie sourit en entendant ces paroles. Sir William sourit et haussa les sourcils vers George. Mais George était outré.


    Il se tourna sur son siège et regarda les trois hommes.


    — J’ai entendu dire que les « scènes de Shakespeare » sont en fait très bien, dit-il d’un ton sévère.


    Les hommes échangèrent un regard amusé.


    — Eh bien, nous le savons maintenant, répondit le grand homme dans le costume de tweed, et ils se mirent tous à rire.


    La discussion fut interrompue par l’arrivée des boissons que les hommes avaient commandées. Ils s’esclaffèrent et parlèrent à voix haute jusqu’au moment d’entrer dans la salle.


    En même temps qu’il terminait son brandy, George était toujours bouillant et il se leva.


    — Un comportement aussi grossier, se plaignit-il à Sir William. S’ils n’aiment pas cela, pourquoi viennent-ils ici ?


    — Oh, j’imagine pour la charmante compagnie et le débat intellectuel, dit Sir William avec un sourire.


    Malgré sa colère, cela fit aussi sourire George.


    Sir William vérifia sa montre de poche.


    — Quelle heure avez-vous ? Je pense que nous sommes presque prêts à prendre nos places.


    — Vous avez les billets, alors ? demanda Eddie avant que George pût vérifier sa propre montre.


    — Juste ici, l’assura George en tapotant sa poche de poitrine.


    — Alors, allons voir où nous sommes assis.


    Eddie passa devant George en le poussant et faillit le renverser.


    — Attention ! l’avertit George.


    Mais il était trop tard. Eddie sembla trébucher, peut-être en se frappant le pied sur la patte de la chaise de George. Il se cogna lourdement sur George, puis il tomba sur la chaise où était assis l’homme rougeaud à la table voisine. Le verre de porto éclaboussa l’homme, le faisant crier de surprise et de colère.


    Eddie présenta immédiatement ses excuses.


    — Oh, je suis désolé, monsieur, lui dit-il d’une voix étonnamment distinguée. Permettez-moi de vous aider, s’il vous plaît.


    Il sortit un mouchoir et essuya le porto sur le gilet de l’homme.


    L’homme fit signe à Eddie de s’éloigner. Il se leva et regarda son habit protubérant.


    — Ruiné ! annonça-t-il. Toi, jeune lourdaud maladroit !


    Eddie s’affairait de nouveau avec le mouchoir, le frottant sur la veste de l’homme.


    — Cela partira au lavage, j’en suis certain, monsieur. Juste un accident. Je vous prie de m’excuser.


    L’homme prit une profonde inspiration et se calma un peu. Il poussa doucement Eddie.


    — Ça ne fait rien, ça ne fait rien. Ce qui m’inquiète le plus, c’est d’avoir perdu un bon porto, dit-il à ses amis.


    Il y avait un homme en uniforme à la porte principale de la salle. Il prit les trois billets de George et les examina. Puis, il fronça les sourcils.


    — Un problème ? demanda Sir William.


    — Pas du tout, monsieur. Mais vous êtes dans l’une des loges. Je vais demander à quelqu’un de vous montrer le chemin.


    — Une loge ? s’écria Eddie avec enthousiasme. Qui aurait pensé ? Alors Liz nous enorgueillit !


    — En effet, dit Sir William, prononçant le mot avec lenteur. Quelqu’un a certainement fait de grands efforts pour nous. N’êtes-vous pas d’accord, George ?


    George sentait qu’il avait manqué quelque chose. Mais c’était certainement très généreux de la part de Liz de leur obtenir de si bonnes places.


    Un autre homme en uniforme apparut et vérifia à nouveau les billets. Il leur fit descendre un couloir étroit le long du côté de l’auditorium. Derrière eux, George pouvait entendre des voix qui s’élevaient. Il jeta un regard en arrière pour voir l’homme rougeaud et ses deux amis se quereller avec l’homme à la porte.


    Bientôt, ils furent confortablement assis dans une petite loge au-dessus de la scène et sur le côté. De là, il y avait une excellente vue sur presque tout le théâtre.


    — Avez-vous vu ces hommes grossiers qui se disputaient pour leurs billets ? demanda George. Je me demande ce qu’il en était.


    — Quoi, en effet ? répondit calmement Sir William.


    Il évita le regard de George, soudainement très intéressé par le public qui remplissait la salle en bas.


    George jeta un coup d’œil à Eddie, qui semblait se ratatiner dans son siège.


    — Ne me regardez pas, dit-il. Hé, croyez-vous qu’ils vendent des châtaignes entre les numéros ?


    ***


    George avait plus d’affinité pour les spectacles de variétés et le divertissement que pour le théâtre sérieux. Il avait vu plusieurs pièces de théâtre dans lesquelles Liz tenait des rôles mineurs. Mais à part la joie de la voir et de la regarder faire ce qu’elle aimait tant, George ne pouvait honnêtement dire qu’il avait entièrement apprécié l’expérience.


    Toutefois, les numéros courts et variés du Théâtre de l’Empereur étaient juste à son goût ; Sir William semblait aussi fasciné, et Eddie pouvait à peine contenir son exaltation et son amusement. Un tableau sur le côté de la scène était la seule annonce des numéros à venir. En premier, il y eut un couple d’acrobates masculins en costumes serrés portant fièrement d’impressionnantes moustaches. Ils firent des culbutes à travers la scène, coururent au-dessus d’un tambour rotatif, firent la roue de gauche à droite et sautèrent à des hauteurs de plus en plus élevées.


    Un homme portant une casquette en tissu changea le tableau aussi vite qu’il en était capable et adressa un sourire gêné au public avant de se hâter de retourner dans les coulisses.


    Le numéro suivant était une chanteuse. Mlle Renoncule avait un « certain âge » et se donna complètement à Daisy, Daisy et à une sélection d’autres chansons populaires. Même Eddie pouvait dire qu’elle chantait faux. Mais le public se joignit aux chœurs avec enthousiasme et bonne humeur.


    La première des « Scènes de Shakespeare » était une courte séquence de Roméo et Juliette. Elle était réalisée sans décors, devant le rideau, qui descendait pour masquer un changement de décor. George eut de la difficulté à saisir le sens de quelques mots, mais il était ravi et impressionné de voir Liz dans le rôle de Juliette. Un homme beaucoup plus âgé jouait Roméo et une autre femme était la nourrice de Juliette.


    À la fin du passage, George sentait qu’il souriait comme un garçon. Il vit peu du numéro de jonglerie qui suivit, exécuté par deux hommes qui étaient habillés comme des Pierrots et qui portaient des masques blancs unis avec une unique larme peinte en rouge sur chaque joue. Il n’entendit pas non plus la scène comique qui suivit.


    Il y eut une autre scène de Shakespeare, puis tout à coup, ce fut le moment de l’entracte. George, Eddie et Sir William se retrouvèrent pris dans la circulation des personnes qui se rendaient au bar ou aux commodités.


    — Dites donc, vous là-bas ! Jeune homme !


    George se retourna pour voir l’homme au visage rubicond criant à l’autre bout de la foule de gens entre eux.


    — Je veux vous dire un mot, monsieur !


    Eddie semblait s’être fondu dans la foule. Sir William paraissait un peu pâle et saisit très fort sa canne à l’extrémité argentée. George était perplexe alors que l’homme se faufilait à travers la foule jusqu’à eux.


    — Heureux de vous avoir attrapé, dit-il alors qu’il atteignait George et le saisissait par la manche.


    — Je suis désolé, dit George. Puis-je vous être utile ? Mon ami vous a présenté des excuses pour l’incident avec la boisson.


    Il ne voyait Eddie nulle part.


    — La boisson ? Oh, ça, non, non, non. Je voulais juste vous dire que vous aviez raison. Les scènes de Shakespeare, pas vraiment mon genre de truc en général. Mais c’était du sacré bon matériel, je dois dire.


    Il se pencha en avant d’un air conspirateur, avant de continuer sur le même ton.


    — Meilleur que cette chanteuse, hein ? N’était-elle pas terrible ? Mais nous devons admirer son audace.


    George ne savait pas trop quoi répondre, alors il hocha la tête et sourit avec indulgence.


    — Où êtes-vous assis ? poursuivit l’homme.


    Il n’attendit pas la réponse.


    — Sauf qu’il y a eu quelque mélange avec nos billets. Je croyais que nous étions dans une loge, mais finalement nous nous sommes retrouvés dans l’écurie. Rangée P, s’il vous plaît, que le diable les emporte ! Ça m’apprendra à vérifier ce qui est écrit sur le billet la prochaine fois, n’est-ce pas ? Au moins, nous étions au milieu. Quoi qu’il en soit, il faut que j’y aille. Besoin d’un petit verre rapide avant que le spectacle recommence.


    Il donna un petit coup de coude chaleureux à George.


    — Pouvez-vous le croire, quelqu’un a renversé le mien avant le spectacle. Sympa d’avoir discuté avec vous.


    — Sympa de vous avoir écouté, dit George alors que l’homme disparaissait vers le bar.


    ***


    Après la pause, l’ensemble du deuxième numéro fut exécuté par l’Incroyable Magnus.


    — Pourquoi porte-t-il ce masque ? voulut savoir Eddie dès que Magnus s’avança sur la scène.


    — Personne ne le sait, répondit George, mais il n’était pas certain si c’était vrai.


    — Peut-être cache-t-il une tache de naissance embarrassante ou une blessure, s’avança Sir William. Ou peut-être que ce n’est qu’un gadget. Qui peut le dire ?


    — George pourrait le lui demander, décida Eddie. S’ils sont copains comme il le dit.


    Le premier numéro de Magnus consistait à lire dans les pensées d’un spectateur.


    — En guise d’échauffement, expliqua-t-il avant de se retourner vers l’homme qu’il avait appelé sur la scène. Alors, nous ne nous sommes jamais rencontrés auparavant, n’est-ce pas ?


    — Non, nous ne nous sommes jamais rencontrés, répondit l’homme un peu nerveusement.


    — Je savais que c’était ce que vous alliez dire, annonça Magnus. Simple, n’est-ce pas ?


    Il salua, remerciant pour les rires.


    — Mais avant de partir, M. Jenkins… c’est Jenkins, n’est-ce pas ?


    — Euh, oui, dit l’homme, surpris. Mais comment avez-vous…


    — Ernest Jenkins. De Clapham. Vous êtes ici avec votre sœur, même si vous n’aviez pas vraiment envie de venir. N’est-ce pas ? Mais peu importe. De toute évidence, maintenant vous vous amusez.


    La bouche d’Ernest Jenkins s’ouvrit de plus en plus grand alors que Magnus poursuivait.


    — Je comprends que vous jouez au cricket le week-end en été. Le capitaine de votre équipe… Non, ne me le dites pas. Pensez au nom si vous voulez bien. Pensez-y aussi clairement que vous le pouvez, mais ne dites rien… Oui, ça vient… c’est un nom qui commence par la lettre « B ». Est-ce… Brodie ?


    — Jack Brodie, répondit Jenkins, étonné.


    Magnus salua de nouveau.


    — Oh, avant que vous partiez, me feriez-vous une petite faveur ?


    Il ramassa un paquet de cartes à jouer d’une table d’appoint. Elles étaient assez grandes pour que le public vît qu’elles étaient toutes différentes alors qu’il les déployait en éventail. Magnus tourna l’éventail de cartes vers le bas et l’offrit à Jenkins.


    — Je ne veux pas que vous preniez une carte, pas encore. D’abord, je veux que vous pensiez à une carte, n’importe laquelle. Imaginez-la dans votre tête, mais ne me dites pas ce que c’est. C’est fait ? Bon. Maintenant, vous pouvez prendre une carte. Ne la regardez pas. Tenez-la afin que le public puisse la voir, mais de sorte que vous et moi ne le puissions pas. Et maintenant, dites-moi, en vérité, la carte à laquelle vous pensiez était-elle le valet de carreau ?


    Le public haleta. Jenkins hocha la tête. Au geste de Magnus, il regarda la carte qu’il avait choisie dans le paquet. Comme l’auditoire le savait déjà, c’était le valet de carreau.


    Pendant l’heure qui suivit, Magnus garda le public, y compris George, Sir William et Eddie, captivé. Il effectua des trucs simples, comme faire sortir des colombes d’un chapeau et des drapeaux de soie de nulle part. Il fit d’autres lectures dans les pensées et répondit entre autres à des questions que les membres de l’auditoire écrivaient, mais ne lui montraient qu’après qu’il eut donné la réponse. Une femme faillit s’évanouir lorsqu’il lui dit qu’elle avait un chat, M. Paw-Paw, qui avait été ainsi nommé parce qu’il grattait le mobilier. L’ami de la dame lut la question qu’elle avait écrite : « Quel est le nom de mon chat, et pourquoi se nomme-t-il ainsi ? »


    — Vraiment, ce sont deux questions, lui dit Magnus alors qu’elle s’effondrait à nouveau dans son siège. Mais je peux vous pardonner, car vous avez deux sœurs. Comment vont Emilia et Anne, au fait ? Et quand le bébé d’Anne doit-il arriver ? Ce doit être bientôt maintenant ?


    En réponse à un homme qui demandait quel cheval allait gagner le 2-30 à Ascot, Magnus sourit. Son masque brillait sous le nouveau système d’éclairage électrique.


    — Pas celui sur lequel vous pensiez parier, monsieur. Il tombera à la seconde barrière. Vraiment, si j’étais vous, je ne parierais pas. Il est aussi impossible de prédire l’avenir que de lire dans les pensées.


    Magnus s’avança sur le devant de la scène et s’adressa à son auditoire.


    — Avant de terminer, je tiens à souligner que ce que je fais ici est un numéro, une performance. Ne laissez pas mon savoir-faire et une mauvaise orientation vous convaincre du contraire. Il suffit de garder à l’esprit, pendant que vous regardez la finale, que je ne peux pas plus lire dans vos pensées que je peux ressusciter les morts ou arrêter le temps lui-même.


    Alors qu’il parlait, les lumières s’éteignirent. Magnus se dirigea vers le côté de la scène et prit quelque chose d’un homme qui se tenait dans les coulisses. L’homme fut capté par la lumière pendant un court instant, mais George put voir qu’il s’agissait de l’assistant de Magnus, M. Cater. Il lui remit ce qui ressemblait au corps d’un enfant.


    Magnus le berça dans ses bras.


    — Évidemment, je ne suis pas autorisé à apporter un véritable cadavre dans le théâtre. J’ai emprunté ce petit gars d’un ami à moi qui est ventriloque.


    Il s’adressa ensuite à un membre de l’auditoire assis près de l’avant.


    — Voulez-vous s’il vous plaît monter sur scène et l’examiner juste pour vérifier qu’il s’agit vraiment d’un mannequin et non d’un enfant habillé ou de quelque chose d’aussi importun ?


    L’homme examina le mannequin et convint que c’était exactement ce qu’il était censé être.


    — Juste un mannequin de bois aux membres articulés.


    Magnus reprit ensuite le mannequin, le tenant de telle manière qu’il semblait se tenir debout par lui-même. Il arrivait à la taille de Magnus ; environ la taille d’un garçon de sept ans.


    — Je vous remercie, monsieur, dit Magnus. Vous pouvez retourner à votre siège. Mon ami ventriloque n’en a pas besoin ce soir étant donné qu’il est sorti pour une gouteille de lière. Peu importe ce que ça peut être.


    Il y eut quelques rires.


    La tête de bois peinte du mannequin se retourna pour regarder Magnus. Le visage était pâle avec des taches rouges peintes sur les joues. Les yeux ressemblaient à des billes. La lèvre inférieure se déplaçait vers le haut et vers le bas pour s’ouvrir et se fermer.


    — Gouteille de lière ? dit le mannequin, d’une voix différente, mais qu’on pouvait reconnaître comme celle de Magnus.


    — Vous voulez dire bouteille de bière.


    Les lèvres de Magnus n’avaient aucunement remué et l’auditoire se mit à applaudir et à rire.


    — Comme vous le voyez, c’est juste un mannequin.


    Il traversa la scène et étendit le mannequin sur le dos. Puis, il se rendit de l’autre côté de la scène. Les lumières changèrent jusqu’à ce que la scène fût baignée dans une lueur rouge pâle.


    — Ai-je mentionné, dit Magnus, sa voix grave retentissant autour du théâtre silencieux, que mon ami a un nom pour ce simple mannequin ? Je ne crois pas que je l’ai fait.


    Magnus étendit ses mains, l’une gantée, l’autre pas, vers le mannequin étendu à six mètres de lui.


    — Il s’appelle Lazare. Et c’est pourquoi…


    Magnus leva lentement les bras. En même temps, comme s’il était traîné par des fils invisibles, le mannequin se redressa lentement.


    Il y eut des hoquets. Les gens se penchaient sur leurs sièges. George saisit la rampe qui traversait le dessus de la loge où ils étaient assis.


    Sur la scène, plus bas, le mannequin essayait de se mettre debout. Il se leva, se balança, maladroit. Puis, il fit un pas vers Magnus.


    — Oui, c’est ça, dit Magnus. Viens à moi, mon ami. Viens à moi. Tu en es capable.


    Un autre pas défaillant. Un projecteur s’alluma, donnant directement sur le mannequin, montrant qu’il n’était attaché à aucun fil. Les yeux vitreux luisaient comme ceux d’un chat. Un troisième pas, et le mannequin avança à un rythme régulier alors qu’il se frayait lourdement un chemin à travers la scène dans une démarche étrangement vacillante.


    Lorsque le mannequin rejoignit Magnus, il y eut un silence absolu. Lentement, Lazare tendit les bras, comme un enfant qui veut se faire prendre par son parent. Magnus se pencha et souleva Lazare. Dès qu’il le toucha, les bras tombèrent, la tête pencha vers l’avant. Les lumières de la scène s’ouvrirent et l’accessoire redevint tout simplement un mannequin.


    Dans le silence admiratif qui suivit, Magnus dit d’une voix calme qui, pourtant, pouvait être entendue dans tout le théâtre :


    — Je le répète, je ne peux pas plus faire marcher un mort que je peux arrêter le temps. Et alors que je m’en vais, j’ai juste une question à vous poser à tous. Quelle heure est-il, en fait ?


    Il salua et transporta Lazare hors de la scène. Pendant un moment, le silence persista, puis il fut brisé par un tonnerre d’applaudissements. Des applaudissements qui devinrent lentement des halètements et des voix confuses alors que les gens vérifiaient l’heure, comme l’avait demandé Magnus.


    Sir William regarda sa montre de poche. Il la secoua, la tint à son oreille et se tourna vers George et Eddie.


    — La chose la plus étrange, dit-il. Ma montre indique qu’il est exactement minuit, mais il ne peut pas être plus de vingt-trois heures, et elle s’est arrêtée.


    George se sentit soudainement étourdi. Il ouvrit la main pour exposer sa propre montre, qu’il venait de consulter, à Sir William et à Eddie.


    — Moi aussi, ma montre s’est arrêtée à exactement minuit.


    Eddie écouta les voix étonnées du public au-dessous.


    — C’est la même chose pour toutes les autres. Toutes les montres du théâtre se sont arrêtées à minuit. Comment a-t-il fait cela ?


    George regarda sa propre montre pendant un autre instant.


    — Il ne peut l’avoir fait. C’est impossible. Tout simplement impossible.

  


  
    Chapitre 8


    Il n’y avait suffisamment de temps que pour un bref examen de sa montre, mais George ne vit rien qui clochait.


    — Nous allons demander à votre ami Magnus de la réparer, n’est-ce pas ? suggéra Sir William.


    Liz leur avait fait promettre de se rendre dans les coulisses et d’aller la voir une fois que le spectacle serait terminé. Il y avait une file d’attente de gens qui espéraient apercevoir l’Incroyable Magnus ou même parler avec lui.


    Sir William pilota George et Eddie pour atteindre la porte de la scène avec des cris de « Dégagez ! Laissez passer ! » et « Des visiteurs pour Mlle Oldfield ».


    L’un des commissionnaires en uniforme était de service à la porte et les autorisa à passer.


    — Ça nous change que quelqu’un d’autre obtienne un peu d’attention, leur dit-il. Mlle Oldfield vous attend, n’est-ce pas ? Alors c’est très bien.


    Les coulisses étaient une jungle d’activités alors que les accessoires et les pièces de décors se faisaient déplacer. La scène rappela à George le travail d’enlever les reliques et les artefacts de l’ancienne chambre funéraire. Une pensée qui fut renforcée par des mouches qui bourdonnaient autour de lui jusqu’à ce qu’il les éloignât en donnant des tapes.


    — Il y en a beaucoup ces jours-ci, dit Sir William. Ce qui est étrange pour l’automne. Peut-être allons-nous vivre un hiver inhabituellement doux.


    Liz fut surprise de les voir. Elle aperçut ses amis alors qu’elle sortait de la petite loge qu’elle partageait avec Dilys Eden.


    — Je croyais que vous n’étiez pas venus, dit-elle avec joie. Comment avez-vous trouvé le spectacle ? Était-ce tout à fait terrible ?


    — C’était très brillant, la rassura Sir William.


    — Vous avez été géniale, convint Eddie. Nous avons adoré.


    — Pourquoi croyiez-vous que nous n’étions pas venus ? demanda George après lui avoir dit à quel point le spectacle avait été bon.


    — Eh bien, quand les lumières se sont rallumées pour l’entracte, j’ai vu ces autres personnes dans vos sièges et…


    Liz haussa les épaules.


    — Je ne sais pas ce que j’ai pensé. J’étais tellement déçue.


    — Je n’aurais manqué cela pour rien au monde, dit rapidement Eddie. C’était incroyable. Tout le spectacle, mais surtout beaucoup à cause de vous et de ce mec Magnus.


    — Attendez, attendez.


    George était perplexe, mais il croyait commencer à comprendre ce qui se passait.


    — Nous avions des sièges dans une loge, près de l’avant de la scène.


    Liz se mit à rire.


    — Ils ne me laisseraient pas avoir des billets pour une loge dans cent ans. Où étiez-vous réellement ? Les billets que je vous ai donnés se trouvaient au milieu de la rangée P.


    La dernière pièce du casse-tête se glissa en place dans l’esprit de George et il regarda autour de lui pour con-fronter Eddie. Le garçon croisa son regard accusateur sans ciller.


    — Eh bien, ils avaient des propos désagréables au sujet de Liz, et ils ne l’avaient même pas vue. Ils ont eu une aussi bonne vue à l’endroit où ils se sont retrouvés, et cet homme a dit qu’elle était très bonne, n’est-ce pas ? C’est parce qu’il avait le meilleur siège pour la regarder. C’est moi qui leur ai fait une faveur, à lui et à ses compagnons.


    — Ce n’est pas une excuse, s’écria George.


    — Quel est le problème ? N’avez-vous pas aimé vous retrouver dans une loge ?


    — Là n’est pas la question, protesta George.


    Maintenant, Liz riait franchement, et Eddie ne montrait toujours aucun repentir, affichant même une expression de défi.


    Sir William souriait lui aussi.


    — Incorrigible, murmura-t-il en hochant la tête.


    — Du moment que vous avez apprécié le spectacle, dit Liz en prenant le bras de George. Je suis si heureuse que vous soyez venu.


    George soupira et sourit.


    — Moi aussi.


    Il n’eut pas l’occasion d’en dire plus. Au même moment, on put entendre derrière eux un bruit de voix qui s’élevaient.


    — Quelle est cette agitation ? demanda Sir William.


    Le commissionnaire à la porte de la scène avait du mal à retenir un homme qui avait réussi à entrer dans le couloir. L’homme paraissait tout à fait respectable, vêtu d’un habit foncé avec une chemise blanche et un nœud papillon.


    — Le voilà, cria l’homme. Regardez, là. Je l’ai vu ce soir. Je le reconnaîtrais n’importe où. Il aurait dû mourir !


    Il pointait vers le fond du couloir, juste à l’endroit où se tenait Magnus, en train de parler calmement à Cater. Magnus se retourna en entendant le bruit.


    — Il devrait être mort, je vous le dis. Ce n’est pas naturel, hurla l’homme.


    Magnus se dirigea rapidement vers l’homme.


    — Vous avez bu, l’accusa-t-il. Je peux le sentir à votre haleine. Partez maintenant.


    L’homme sembla se calmer un peu, mais il était toujours énervé et en colère.


    — Et puis quoi, si j’ai bu un verre ? Vous ne pouvez pas utiliser votre influence sur moi.


    — Sortez d’ici, dit brusquement Magnus alors que plusieurs machinistes se précipitaient pour aider le commissionnaire.


    Ensemble, ils firent sortir l’homme par la porte.


    — C’est un homme mort qui marche, je vous le dis, cria l’homme alors qu’il se faisait expulser. J’ai travaillé avec lui. Je le sais. J’étais là. Freddie Gammon se souvient toujours d’un visage…


    Sa voix fut coupée lorsque la porte se referma. Magnus se retourna et descendit le couloir avec raideur. Il s’arrêta près de Liz et des autres.


    — Je vous prie de m’excuser. Je pense que ce monsieur était un peu éméché.


    — Que voulait-il dire, homme mort qui marche ? demanda Eddie.


    — Un demi-souvenir d’ivresse de mon numéro peut-être ? Je ne sais vraiment pas.


    Liz présenta rapidement Sir William et Eddie. Elle fut visiblement surprise quand elle entendit Magnus dire :


    — Et M. Archer, bien sûr, que je connais bien.


    Le masque sembla se refermer alors qu’il faisait de nouveau un clin d’œil à George.


    Magnus semblait avoir retrouvé son calme, mais il plaida la fatigue.


    — Veuillez m’excuser. Je dois aider Cater à tout ranger et vérifier que tout est correctement stocké. Ce fut une longue soirée plutôt fatigante.


    — Mais cela en valait la peine, monsieur, lui dit Sir William. Votre numéro a été superbe presque à tous points de vue.


    Magnus s’arrêta.


    — Vous prétendez y avoir trouvé quelque faute.


    — Oh, il y a juste ceci.


    Sir William tira sa montre de poche.


    — J’aimerais pouvoir dire l’heure.


    Magnus sourit.


    — Je pense que vous découvrirez que votre montre fonctionnera à nouveau une fois que vous serez loin du théâtre. La magie devrait, je le sais, se limiter aux livres d’histoire et à la scène. Mais je crains qu’elle se déverse un peu dans le reste du bâtiment. Je m’en excuse.


    ***


    La pluie avait chassé le brouillard. Le tonnerre grondait au loin. Les pavés étaient mouillés et glissants. Les dernières personnes à quitter le bar du théâtre couraient pour se trouver un taxi, les cols de manteau relevés et les chapeaux rabaissés.


    — Je ne pense pas que nous allons trouver un taxi ici, déclara George. Coupons à travers vers le Strand et voyons s’il y en a là-bas.


    Ils prirent une rue secondaire qui, les assura Eddie, les menaient vers Charing Cross. La pluie avait un peu diminué, mais de minces filets coulaient le long des gouttières pour se rendre aux égouts. La rue était étroite et les bâtiments de chaque côté étaient hauts et sombres. La nuit humide semblait se refermer autour d’eux.


    Ce fut dans la partie la plus sombre de la rue, à mi-chemin entre les lampes, qu’ils entendirent le cri. Un grand cri de peur, de surprise et de douleur exhalé en un son unique et incohérent.


    Eddie fut le premier à se remettre.


    — Par là, cria-t-il en courant vers l’ouverture sombre d’une ruelle encore plus étroite. Elle conduit à l’arrière de Pig in a Poke.


    — Un pub ? C’est probablement juste une querelle d’ivrognes, alors, dit George alors qu’il le suivait d’un pas rapide.


    — Je ne crois pas, rétorqua Sir William. Vous feriez mieux de rester avec Eddie.


    George hocha la tête. Il n’était pas convaincu, mais il se précipita vers l’extrémité de la ruelle. Devant lui, étendue sur le sol, il y avait une forme sombre recroquevillée. Un corps. Au-delà, George aperçut Eddie qui courait dans la ruelle, loin du corps, mais vers une autre silhouette, à peine plus qu’une petite silhouette.


    L’homme était étendu sur le dos, ses yeux vitreux regardant fixement le ciel. Des gouttes de pluie se ramassaient dans ses yeux et coulaient sur ses joues comme des larmes. George reconnaissait ce visage, mais il était incapable de le placer.


    — Il devrait être mort… haleta l’homme. L’incendie… il aurait dû mourir dans l’incendie.


    — C’est Freddie Gammon, l’homme du théâtre, dit Sir William, à genoux sur le pavé mouillé à côté de George.


    Il tira quelque chose de sa poche supérieure et le porta à ses lèvres.


    Ce ne fut que lorsque Sir William se mit à souffler que George s’aperçut que c’était un sifflet de police. Il souffla plusieurs sons aigus avant de le remettre dans sa poche.


    — Doucement, indiqua Sir William à Gammon. De l’aide arrive.


    Mais George avait vu le sang qui colorait la chemise blanche de l’homme et qui coulait vers l’égout en même temps que l’eau de pluie. Il hocha la tête.


    — Il a été poignardé. Plusieurs fois, à ce qu’il semble.


    — Qui a fait cela ? Les avez-vous reconnus ?


    Sir William se pencha pour entendre le faible murmure d’une réponse de l’homme. Quand il releva la tête, son expression était grave.


    — Qu’a-t-il dit ?


    Les paupières de Freddie Gammon clignèrent. Sa tête pencha sur un côté et il émit un dernier souffle bruyant.


    — Qu’a-t-il dit ? répéta George.


    Lentement, Sir William se releva.


    — Il a dit « tic-tac », c’est tout. Tic-tac.


    ***


    Eddie avait tout de suite su que l’homme dans le caniveau était mourant. Il avait continué à courir, gagnant de la vitesse sur la silhouette devant lui. Alors qu’il se rapprochait, il vit qu’elle portait un manteau sombre, le capuchon relevé au-dessus de sa tête. Elle était de courte taille ; un enfant ? Et elle se déplaçait maladroitement, comme si chaque pas était un effort, comme si chaque pas lui causait de la douleur.


    La ruelle tourna brusquement et Eddie courut vers le coin. Il s’arrêta soudainement en dérapant. La silhouette s’était arrêtée. Elle avait dû entendre Eddie. Une main émergea de la cape. Le couteau qu’elle tenait était foncé de sang gluant. Eddie se figea sur place.


    La silhouette fit un pas chancelant vers Eddie, tendant le couteau. La lame se tournait d’avant en arrière. Pendant que la créature se déplaçait, elle semblait faire un son bruyant : tic-tac, tic-tac. Eddie recula d’un pas.


    Lorsque la silhouette bondit maladroitement vers lui, Eddie était prêt. Il saisit la main de la silhouette qui tenait le couteau et la fracassa aussi fort qu’il le pouvait dans le mur de la ruelle. Il fut surpris de voir la solidité du poignet ; il ne cédait pas du tout. Une seconde fois, et le couteau cliqueta sur le sol mouillé.


    Comme il tombait, le manteau de la silhouette fut brusquement tiré vers l’arrière. La lumière s’infiltra sous le capuchon et Eddie vit le visage. Il haleta très fort et se jeta par terre, cherchant le couteau à tâtons.


    Eddie saisit le couteau et roula sur le dos. La silhouette était au-dessus de lui. Le terrible visage vide s’approcha. Ce ne fut qu’à ce moment qu’Eddie prit conscience qu’il s’agissait d’un masque : un déguisement. Un visage blanc uni. Sauf qu’il n’était pas tout à fait vide. Sur chaque joue, en dessous des trous pour les yeux sombres, il y avait une simple larme peinte en rouge.


    — J’ai le couteau maintenant, avertit Eddie. Alors tu recules ou je te poignarde comme tu as poignardé ce pauvre mec. T’as compris ?


    Le visage s’approcha encore plus. Des mains gantées de noir s’étirèrent vers Eddie. Tic-tac, tic-tac.


    — Je t’avertis !


    Il n’aimait pas l’idée de poignarder quelqu’un, surtout un enfant qui portait un masque et qui n’était même pas de sa taille. Mais comme les mains atteignaient la gorge d’Eddie, il poignarda vers le haut, aux mains.


    Le couteau se planta dans la paume du tueur. Eddie l’arracha pour le libérer, s’attendant à ce que le sang se mît à couler. Mais il n’y avait pas de sang. Les mains se fermèrent et il poignarda de nouveau à plusieurs reprises.


    Il y avait un autre bruit, par-dessus le bruit du constant tic-tac. Le son était le rire du tueur, s’aperçut Eddie avec horreur alors qu’il continuait à assener des coups de couteau. Un rire sec, strident qui ressemblait à des engrenages qui grinçaient.


    — Eddie ? Eddie, où es-tu ?


    Au cri de George, le tueur s’arrêta. Il se redressa. Puis, il se tourna de sa façon saccadée particulière et avança rapidement en vacillant dans l’obscurité. Le tic-tac s’estompa, en même temps que son rire rude et grinçant.

  


  
    Chapitre 9


    Dilys était presque prête à partir lorsque, après sa rencontre avec George, Eddie et Sir William, Liz revint à la petite loge qu’elles partageaient. Wetherall leur dit au revoir, partant juste après Dilys. Après que Liz eut enlevé son maquillage, qu’elle se fut changée et qu’elle eut rangé les accessoires qu’ils avaient utilisés, elle fut l’une des dernières à quitter l’endroit.


    Liz n’était pas pressée. Elle savait qu’il lui était plus facile de prendre un taxi lorsque le public avait déjà pris la route. Personne ne l’attendait chez elle. En fait, la modeste maison qu’elle avait partagée pendant si longtemps avec son père semblait grande et vide sans lui. Son temps passé au théâtre avait une saveur douce-amère, toujours teintée de la tristesse de savoir qu’elle ne pouvait être ici que parce que son père était décédé.


    Elle chassa hors de sa loge une mouche égarée et referma la porte derrière elle. Les lumières dans le corridor principal étaient allumées et Liz entendait les machinistes déplacer le dernier des décors. Elle entendit une forte secousse, suivie par un juron. Liz sourit.


    Quelque chose semblait se déplacer à l’autre bout du couloir, près de la porte d’entrée. Liz aperçut à peine quelque chose dans l’ombre. Ou était-ce dû à un jeu de lumière ? Non, il y avait quelque chose là-bas, à l’entrée qui menait sur la scène.


    — Allô ? appela Liz.


    Aucune réponse. Lorsqu’elle arriva à la porte, il n’y avait personne.


    Ce qu’elle avait pris pour un objet qui bougeait était un petit paquet de vêtements, étendus sur le sol. Un costume qui avait été jeté, abandonné ou oublié : un manteau sombre avec un capuchon. Assez petit. Alors qu’elle le dépliait, quelque chose tomba et se fracassa sur le sol.


    C’était l’un des masques blancs des jongleurs. Il y avait une larme rouge sur chaque joue. Liz se pencha pour le ramasser et ce faisant, elle aperçut quelque chose d’autre, plus loin. Assise, appuyée contre le mur, il y avait une petite silhouette, comme celle d’un enfant d’environ sept ans.


    Sauf que ce n’était pas un enfant. C’était le mannequin de Magnus, Lazare.


    — Qu’est-ce que tu fais ici ? dit Liz à voix haute.


    Elle enveloppa le masque à l’intérieur du petit manteau qu’elle plia sur son bras. Puis, elle se pencha pour ramasser Lazare. Le mannequin était beaucoup plus lourd que prévu. Il était fait de bois dur, inflexible, et elle supposa qu’il devait y avoir une sorte de mécanisme à l’intérieur qui faisait qu’il pesait encore plus.


    Une silhouette sombre se pencha au-dessus de Liz. Elle eut un hoquet de surprise.


    — Désolé, je ne voulais pas vous effrayer. J’ai cru entendre des voix.


    — C’était seulement moi, avoua Liz.


    Magnus sourit.


    — Je ne pensais pas que c’était Lazare. C’est un petit garçon intelligent, mais il ne parle pas vraiment, vous savez.


    Il lui enleva aisément le petit personnage, l’entourant de ses bras comme un enfant endormi.


    — Mais comment as-tu pu arriver ici ? M. Cater devait te ranger dans le magasin comme d’habitude. Peut-être a-t-il oublié, ou peut-être avait-il l’intention de revenir te chercher plus tard, hein ?


    — Je ne pense pas que Lazare puisse vous entendre non plus, dit Liz en souriant.


    La joue de velours blanc de Magnus trembla légèrement.


    — Oh, vous seriez surprise. Je ferais mieux de le ranger.


    Liz le suivit, portant le manteau avec le masque caché dans les plis du tissu.


    — Avez-vous vu mon magasin ? demanda Magnus alors qu’ils arrivaient à l’autre bout du couloir. Eh bien, pas seulement le mien, puisque Cater semble plutôt se l’être approprié.


    Il s’arrêta devant une porte sans inscription que Liz avait prise pour l’entrée d’un autre vestiaire. Liz ouvrit la porte étant donné que Magnus avait déjà les mains pleines avec le mannequin Lazare. La pièce au-delà était dans l’obscurité.


    — Cette pièce dispose de son propre éclairage électrique, déclara Magnus. Juste à côté de la porte, il y a un interrupteur.


    Liz le trouva et une unique ampoule s’alluma. Plusieurs mouches se dirigèrent immédiatement vers elle, sortant de l’obscurité qui s’estompait. Les extrémités de la pièce restaient dans l’ombre. Elle reconnut un certain nombre des accessoires de la performance de Magnus. Certains avaient été utilisés ce soir, d’autres avaient servi lors de numéros précédents. Il y avait une table que Liz avait vue léviter et se mouvoir rapidement sur la scène en compagnie de quatre membres de l’auditoire surpris, qui appuyaient leurs mains sur le dessus et juraient qu’ils ne l’avaient ni poussée ni soulevée. Il y avait plusieurs chaises, d’autres petites tables à carte, et un cabinet sur roues avec des trous sur le côté où l’on pouvait insérer des épées ornées et incurvées une fois que quelqu’un se trouvait à l’intérieur.


    D’un côté de la pièce, il y avait la « table d’opération » de Magnus. Elle ressemblait à une table de chirurgien, légèrement inclinée avec extensions sur les côtés. Il y avait des lanières de cuir épais positionnées pour fixer les chevilles, les poignets et le cou du « patient ». Un plateau sur un bras métallique articulé au-dessus de la table était l’endroit où le « chirurgien », Magnus, déposait les outils pour réaliser ses numéros. Dans ce cas, une grande scie et un paquet de cartes à jouer.


    À côté de la table se trouvaient plusieurs boîtes creuses qui pourraient être déposées sur un corps en position couchée. Liz les avait vues en position sur une dame de l’auditoire que Magnus avait alors semblé scier en deux. Il avait même enlevé la boîte contenant les jambes pour faire le tour de la scène avec elle avant de réassembler les jambes avec ce qui paraissait être une énorme aiguille à repriser et du fil invisible.


    Tout cela, Liz le capta dans un coup d’œil. Magnus assit Lazare dans un petit fauteuil près de la porte et fit signe à Liz de déposer le manteau sur une table voisine.


    — Il ne m’appartient pas, lui dit-il. Mais mieux vaut ne pas le laisser traîner. Je demanderai à Cater de le ramener à la costumière demain.


    Lazare s’était effondré vers l’avant. Magnus le repoussa dans le fauteuil et lui leva les bras, en les plaçant sur les accoudoirs pour mieux le soutenir. Les mains du mannequin retombèrent sur les côtés, paumes vers l’extérieur.


    — Qu’est-il arrivé à sa main ? s’enquit Liz.


    — Que voulez-vous dire ?


    Ensemble, ils se penchèrent pour examiner la main droite du mannequin. Liz sentit le masque doux frôler sa joue. Elle se demanda si Magnus l’avait aussi senti. Elle était consciente de leur proximité, seuls dans le magasin.


    Mais l’attention de Magnus semblait être entièrement portée sur la main du mannequin. La paume était sillonnée de profondes rayures.


    — Oh, pauvre petit bonhomme, dit-il, semblant à la fois surpris et triste.


    Liz se redressa et tourna autour de la chaise pour examiner l’autre main du mannequin. La paume de bois était aussi marquée et rayée.


    — On dirait que quelqu’un a poignardé ses mains avec un couteau, indiqua Liz. Pourquoi quelqu’un aurait-il fait cela ?


    ***


    Le lendemain matin, la chambre funéraire ne semblait pas très différente. Rathbone assura George que lui et sa petite équipe d’experts avaient travaillé tout l’après-midi et toute la soirée précédente et qu’ils avaient recommencé à sept heures ce matin-là.


    — C’est un processus long et laborieux, convint Sir William.


    Au-dessus de l’épaule de l’homme âgé, George pouvait voir Pennyman qui positionnait soigneusement son appareil sur son trépied, prêt à photographier une autre relique.


    — Mais vous avez raison, dit Rathbone à George. Il faut que nous avancions si nous voulons libérer les lieux dans les deux prochaines semaines. Et nous devons trouver un peu de temps pour examiner la chambre elle-même, bien sûr, une fois qu’elle sera vide.


    Les lumières électriques jetaient de l’ombre sur la moitié de son visage pendant qu’il parlait.


    — Plus j’en vois, plus je me rends compte qu’il s’agit vraiment d’une remarquable découverte. C’est une grande honte d’avoir à précipiter les choses.


    — Si c’est si important, ne pourriez-vous pas plaider auprès de M. Bedner pour obtenir plus de temps ? demanda George.


    — Oh, Bedner n’est pas vraiment le problème. De fait, il n’aurait pas pu m’être plus utile. Ce sont les gens auxquels il répond à la compagnie ferroviaire. Les travaux qu’ils peuvent faire pendant que nous sommes sur leur chemin sont assez limités. Chaque jour où le tunnel n’avance pas, c’est un autre retard. Et à chaque retard, ils perdent de l’argent. De nos jours, tout se résume à l’argent, je le crains.


    Rathbone se retourna pour vérifier si Pennyman était prêt. Il aperçut immédiatement un de ses hommes de l’autre côté de la chambre qui déplaçait doucement une grande urne ornementale.


    — Attention, Michaels.


    Rathbone se précipita pour l’aider.


    — Elle est absolument sans prix. Le plus petit éclat sur le bord et elle est ruinée.


    — Parlant d’argent, dit George à Sir William, croyez-vous que cela avait quelque chose à voir avec la mort de ce pauvre homme la nuit dernière ? Un vol, je veux dire.


    — Il avait son portefeuille sur lui, indiqua Sir William. Le policier a vérifié pendant que vous étiez parti pour chercher Eddie.


    — Une expérience désagréable pour lui, affirma George. Je ne sais pas à quel point je crois sa description de ce grotesque tueur Tic-Tac.


    — Il est reconnu pour exagérer, convint Sir William. Mais je dirais qu’il est assez sûr et fiable quand il le faut, ne le croyez-vous pas ?


    George hocha la tête.


    — De toute façon, ça ne semble pas l’avoir beaucoup affecté. Il était debout et prêt pour l’école à temps malgré l’excitation de la nuit passée.


    Il sourit en se souvenant d’avoir entendu Eddie monter à travers la fenêtre la nuit d’avant.


    — Souvenez-vous, il est habitué à veiller tard le soir. Mais je suppose que c’est un bon signe qu’il soit allé à l’école.


    Sir William se racla la gorge comme il le faisait quand il n’était pas d’accord.


    — Ce serait en effet un bon signe, dit-il, si le jeune homme était allé à l’école.


    — Que voulez-vous dire ? Je l’ai laissé prêt à partir. Il venait juste de prendre son petit déjeuner. Et comment savez-vous qu’il n’est pas allé à l’école ?


    Les lèvres de Sir William se contractèrent en un sourire.


    — J’imagine qu’il a englouti son petit déjeuner à toute vitesse pour pouvoir vous suivre. Et je sais qu’il n’est pas à l’école, parce qu’il est là-bas, en train de regarder les silhouettes d’ombres, comme vous les appelez si poétiquement.


    — Quoi ?


    George se retourna pour voir où pointait Sir William. Effectivement, à sa grande surprise et à sa consternation, il vit Eddie qui se tenait avec les mains enfoncées dans les poches de son pantalon, les yeux fixés sur la statue d’homme ombre.


    Eddie lui-même ne semblait pas du tout surpris ni préoccupé par le cri de George, pas plus que de le voir s’approcher en traversant rapidement la chambre.


    — C’est un truc qui paraît étrange, n’est-ce pas ? Et celui-là. Je veux dire, pas de vrai visage ou quoi que ce soit. Une statue, n’est-ce pas ?


    — N’y touche pas ! dit brusquement George alors qu’Eddie tendait la main vers l’homme ombre.


    Eddie retira vivement sa main.


    — Mince alors, vous êtes de bonne humeur. Je me demandais de quoi c’était fabriqué.


    — Probablement d’une sorte d’argile. Ou de la terre cuite, comme ces pots et ces vases là-bas, expliqua Sir William alors qu’il se joignait à eux. George les a appelés les silhouettes d’ombre. Alors que pensez-vous de notre chambre funéraire ? Plutôt génial, n’est-ce pas ?


    — Un peu humide et nauséabonde. Et que dire de toutes ces mouches ?


    — Que fais-tu ici ? demanda George. Tu es censé être à l’école.


    — C’est beaucoup plus pédagogique ici, dit Eddie.


    Il prononça l’avant-dernier mot avec précaution, comme s’il l’avait appris récemment.


    — Cela signifie que je pourrais sans doute apprendre des choses ici, expliqua-t-il à George.


    — Merci. J’étais au courant.


    — Mais c’est tout aussi ennuyeux que l’école. Des vieux pots, des statues, des papiers et des petits trucs. Mais ce masque dans le cercueil doit valoir quelques sous, je pense bien.


    — Il ne vaut pas quelques sous, dit Sir William. Il est absolument sans prix.


    Eddie était étonné.


    — Comment ? Sans prix ? Je vous l’enlèverai des mains et j’obtiendrai une guinée pour lui au marché ; je vous le parie.


    — Sans prix ne signifie pas qu’elle ne vaut rien, expliqua patiemment Sir William. Cela veut dire qu’elle a tellement de valeur que personne ne peut mettre un prix dessus. Elle ne pourra jamais être vendue.


    — Oh, c’est vrai. Oui, je le savais, vraiment.


    — Que fais-tu ici, Eddie ? demanda George avec une exaspération croissante. Et au fait, comment es-tu arrivé ici ?


    — Facile. Je vous ai suivi.


    Sir William sourit, comme pour dire à George : « Vous voyez, je vous l’avais bien dit. »


    — Mais personne n’est autorisé à venir ici, sauf les ouvriers de M. Bedner et l’équipe d’experts de M. Rathbone.


    — Et George Archer et Sir William Protheroe, souligna Eddie. Et leur assistant personnel, Eddie Hopkins. Comme je l’ai expliqué à l’homme là-haut.


    George soupira.


    — Je pense que j’irai parler personnellement à l’homme là-haut, murmura-t-il.


    Eddie était déjà en train de faire le tour de la chambre.


    — Alors, qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il.


    — Un ustensile de cuisine, dit Sir William.


    — Et ça ?


    — Ah, là, c’est plutôt intéressant. Nous pensons que c’est un bouclier d’ornement. Probablement pas utilisé dans la bataille en tant que telle, mais les scènes en relief dans le métal représentent ce qui pourrait être…


    — Ennuyeux alors, annonça Eddie, et il continua son chemin.


    George le rattrapa.


    — C’est bien de te voir, Eddie, dit-il. Et c’est bien que tu aies des intérêts et que tu essaies d’apprendre. Mais tu devrais être à l’école. De toute façon, il te faudra bientôt quitter l’école.


    — Alors, je n’ai pas besoin d’y aller.


    — Alors, tu dois y aller tant que tu le peux, reprit vivement George. Quoi qu’il en soit, tu as dit toi-même que tu trouves cet endroit et tout ce qu’il contient ennuyeux.


    — C’est vrai, concéda Eddie avec un reniflement.


    — Eh bien, alors.


    — Mis à part le compartiment secret au fond de ce cercueil de pierre, ajouta Eddie. Peut-être y a-t-il un vrai trésor là-dedans. De l’or, de l’argent et des trucs. J’aurais cru que vous l’auriez ouvert maintenant, et que vous seriez en train de le fouiller.


    Il se détourna, comme s’il n’avait pas remarqué l’expression de surprise de George. Ou de Sir William, qui était bouche bée d’étonnement. Ou la façon dont, tout près, Howard Rathbone lâcha le pot lourd qu’il aidait à transporter. Michaels réussit tout juste à l’empêcher de tomber sur le sol.


    — Pourtant, continua Eddie, de toute évidence, vous n’avez pas besoin ou ne voulez pas de mon aide. Alors je vais vous laisser.

  


  
    Chapitre 10


    Tous se rassemblèrent autour du cercueil de pierre tandis qu’Eddie prenait place au centre de la scène. Il se tenait devant eux un peu comme un magicien sur le point d’exécuter son tour favori. Pennyman était derrière son appareil photo, prêt à immortaliser le moment. George avait l’impression que cette mesure était superflue et que cela ne servirait qu’à rendre Eddie encore plus insupportable qu’il ne l’était déjà. Mais Sir William et Rathbone avaient tous les deux convenu que c’était une bonne idée.


    — Alors, où exactement est ce compartiment secret ou peu importe ce que vous prétendez ? demanda Rathbone. Si vous venez de l’inventer…


    Eddie parut scandalisé.


    — Je n’invente rien, protesta-t-il. Regardez, juste là.


    À la base du coffret, il y avait un étroit plateau qui faisait tout le tour. Le plateau avait à peine quelques centimètres de large, juste un simple élément de décoration.


    — On dirait que c’est la même chose tout le tour, n’est-ce pas ? dit Eddie.


    Il passa son doigt le long du rebord étroit de la pierre.


    — Seulement, ce n’est pas le cas. Parce que juste ici, il y a une minuscule fissure. Regardez.


    Il en montra les détails avec un ongle mâchouillé et sale.


    — Juste un défaut, dit Rathbone. Il est très vieux. Ancien.


    Eddie hocha la tête.


    — Non, il y a exactement la même fissure plus loin. J’ai déjà vu ce genre de tiroir secret dans un bureau. Au marché d’antiquités, le père de Harry Higson achète et vend des meubles anciens, et Harry sait comment trouver tous les tiroirs cachés et les trous dissimulés. Un jour, il a ouvert ce petit casier, dans une vieille chaise, et il a trouvé un souverain. Honnêtement, du vrai de vrai. Il l’a mordu et tout le reste, et c’était vraiment de l’or. Et une autre fois…


    Rathbone commençait à s’impatienter.


    — Peut-on arriver au but ?


    Il s’agenouilla au pied du cercueil et tâtonna le bord de la pierre où Eddie avait affirmé qu’il y avait un tiroir. Rien ne bougea.


    — C’est juste une fissure dans la pierre, dit Rathbone. Nous perdons un temps précieux.


    Eddie soupira et éloigna doucement Rathbone. Ignorant les protestations de l’archéologue, il recula et visa.


    George se rendit soudainement compte de ce qu’Eddie était sur le point de faire et il se mit à crier.


    — Non !


    Juste au moment où Eddie reculait son pied.


    Eddie lança son pied vers la précieuse boîte funéraire. George se précipita vers l’avant. Il y eut une explosion de lumière et un bruit de déclic alors que le pied d’Eddie frappait le côté du cercueil.


    Plus tard, la photographie qu’avait prise Pennyman montrerait un enchevêtrement de George et Eddie qui s’effondraient sur le sol. À peine visible derrière eux, il y aurait le tiroir en pierre peu profond qui avait jailli du côté du cercueil en réaction au coup d’Eddie.


    — Juste un ressort de déclenchement réticent, dit Eddie.


    Il se remit sur ses pieds.


    — Pas étonnant, après tout ce temps. Ancien, vous avez dit. L’humidité n’aide pas non plus. Alors, regardons ce qu’il y a dedans.


    Rathbone et Sir William se lancèrent immédiatement vers le tiroir. Sir William se retourna pour sourire à Eddie. Rathbone murmura un merci précipité mais sincère.


    Eddie et George attendaient avec impatience de voir ce qu’il y avait dans le tiroir.


    — Bravo, Eddie, le félicita George. Je pensais que tu donnais un coup de pied à la chose parce que tu étais frustré.


    — Pensez-vous qu’il y a un trésor là-dedans ? s’enquit vivement Eddie.


    — Peut-être qu’il est vide, dit George.


    En réalité, il disait cela pour le taquiner, mais c’était une possibilité.


    — Pourquoi faire un tiroir caché de façon aussi astucieuse pour ensuite ne rien mettre dedans ? demanda Eddie.


    — Il n’est pas vide, dit Sir William, qui les avait entendus.


    Il se redressa, aidant Rathbone à soulever quelque chose.


    — Un plateau… vite. Michaels, apportez un plateau pour le déposer, lança Rathbone.


    Michaels se précipita avec un plateau de bois, et Rathbone et Sir William y déposèrent soigneusement leur découverte. Michaels tint le plateau afin que chacun puisse voir.


    — Est-ce que c’est ?


    Eddie était déçu.


    — Juste un vieux livre ? Nous en avons beaucoup à l’école. Vous n’aviez pas besoin de creuser un grand trou sale dans le sol pour cela.


    George s’approcha plus près, ignorant Eddie. Rathbone et Sir William examinaient le livre. C’était un grand et gros volume avec une couverture qui avait l’air d’être du cuir décoloré. Un fermoir en métal la maintenait fermée. Rathbone défit soigneusement le fermoir, puis ouvrit la couverture.


    Le livre grinça comme une porte que l’on ouvre dans une vieille maison. George put voir que l’écriture délavée était semblable aux runes qui étaient gravées sur le mur extérieur de la chambre. Semblable à l’écriture qu’il avait vue sur les parchemins que Sir William avait apportés au British Museum pour que son collègue, Dr Spivey, les traduise.


    — Est-ce que Spivey peut déchiffrer cela, vous pensez ? demanda George.


    — C’est possible, c’est possible. Le lettrage runique est certainement similaire. Probablement d’origine scandinave. Spivey le saura certainement.


    — Il devra y faire bien attention, dit Rathbone. Mais étant donné l’endroit où il était caché, ce peut être le document le plus important que nous ayons trouvé jusqu’à présent.


    Il se retourna pour chercher Eddie.


    — Nous vous sommes énormément redevables, jeune homme. Je vous remercie beaucoup.


    — Je n’aurais pas été aussi excité si j’avais su que ce serait tout simplement un autre livre ancien, dit tranquillement Eddie à George. Je vous vois plus tard.


    — Où vas-tu ?


    — Rencontrer mes potes, Eve, Jack, Mikey et les autres, lui dit Eddie. Vous pouvez traîner ici avec ces trucs sans prix si vous voulez. Mais nous avons un tueur Tic-Tac à attraper.


    ***


    Trouver le livre ancien dans le tiroir caché était un avantage auquel Rathbone ne s’attendait aucunement. Lui et Sir William passèrent plusieurs minutes à examiner le volume avant que Sir William et George retournassent au musée ; Rathbone, à contrecœur, décida que son temps serait mieux utilisé à s’assurer que les autres objets fussent étiquetés, photographiés, inventoriés et retirés.


    Mais une chose passionnante s’était produite lorsqu’ils avaient jeté un coup d’œil sur le livre relié en cuir.


    — Je ne connais pas beaucoup cette écriture, avoua Sir William. Mais est-ce un nom, pensez-vous ?


    Il pointa une petite partie du texte qui était inscrite dans un carré.


    — Je n’y comprends vraiment rien, dit Rathbone. Mais vous avez peut-être raison. Comme les cartouches des hiéroglyphes égyptiens, vous voulez dire ?


    Sir William hocha la tête avec enthousiasme.


    — Exactement. Ils ont tendance à employer des boîtes recourbées autour des pictogrammes pour montrer qu’il s’agit du nom d’une personne. Ici, la forme est plus brute, mais tout aussi délibérée. Cela doit signifier quelque chose d’important. Mais Spivey le saura à coup sûr. Je lui demanderai d’y donner la plus grande et la plus immédiate attention.


    — Si vous avez raison, dit lentement Rathbone, cela pourrait être encore plus important que nous le croyions. Le nom serait, en toute logique, le nom du grand seigneur, ou même du roi, qui est enseveli ici…


    — Il y a aussi d’autres noms, dit Sir William en feuilletant attentivement les pages jaunies et cassantes. Peut-être ses épouses, des courtisans ou des personnes qu’il a défaites au combat. Cela pourrait être une biographie de l’homme qui a été enterré dans le cercueil.


    — Nous devons donc le faire traduire dès que possible, décida Rathbone. Ce pourrait être précieux pour notre compréhension de cette découverte et faire aussi la lumière sur quelques-unes des pièces individuelles.


    Une fois que Sir William et George furent partis, Rathbone décida que c’était un bon moment pour faire un bilan mental de la chambre. Une marche rapide autour, un bref coup d’œil pour voir comment les choses progressaient. En fin de compte, il était satisfait des progrès à ce jour, mais il était conscient qu’il leur faudrait accélérer les choses pour respecter l’échéance de quinze jours.


    L’arrière de la chambre était perdu dans les ténèbres. Les deux figures d’ombre grandeur nature se détachaient sous les lumières électriques nues alors que Rathbone regardait à nouveau vers le cercueil central. Il n’avait pas eu l’idée avant, mais de cette extrémité de la chambre, on aurait presque dit que les deux silhouettes montaient la garde sur l’ensemble de la place, observant tout.


    Ils avaient tous eu tendance à supposer que la porte était censée être là où ils avaient fait l’ouverture dans le mur. Mais elle aurait pu être n’importe où, si effectivement il devait y avoir eu une porte. Il était fascinant d’imaginer que si la dernière partie de la tombe avait été scellée dans ce mur où se tenait maintenant Rathbone, alors la dernière vue que les constructeurs auraient eue du cercueil était encadrée par les deux silhouettes d’ombre.


    Il y avait une symétrie dans ce tableau, une sorte d’équilibre qui convainquit Rathbone qu’il devait avoir raison. C’était ainsi que la chambre était destinée à être vue, d’ici, au-delà des silhouettes. Les gardiens d’ombres jumeaux qui veillaient pour l’éternité sur l’homme mort.


    Instinctivement, et malgré son avertissement à tout le monde qu’il ne fallait pas toucher aux silhouettes, car elles pourraient être délicates et fragiles, Rathbone tendit la main. Ce n’était nullement une décision consciente. On aurait dit, en quelque sorte, qu’il était poussé à appuyer sa main contre la joue de l’homme ombre. À sa grande surprise, l’argile ancienne était chaude au toucher. Comme de la chair vivante.


    Surpris, Rathbone recula d’un pas. Peut-être n’était-ce pas du tout de l’argile. Prudemment, il le toucha à nouveau. Il pouvait sentir son propre pouls se frayer un chemin par l’extrémité de ses doigts. Ou était-ce son pouls ? Et si…


    Il y eut un éclair de lumière à travers la chambre alors que Pennyman prenait une autre photographie. Pris par surprise, Rathbone cligna des yeux. Alors que ses yeux se remettaient de l’éclair, il fronça les sourcils.


    L’homme ombre s’était déplacé. Il ne l’avait pas vu bouger, mais il était certain qu’il s’était tourné vers lui. Avant, il regardait au loin, vers le cercueil. Maintenant, il regardait directement Rathbone.


    Il s’était probablement trompé. Il devait avoir marché de côté et s’être trouvé temporairement désorienté par l’éclair de la poudre. Il regarda fixement le visage sombre sans trait. Était-ce son imagination ou le visage était-il moins un masque uni qu’il l’était avant ? Le nez était plus prononcé, la bouche mieux formée, les yeux…


    Les yeux de l’homme ombre s’ouvrirent brusquement. De l’argile terne regardait Rathbone, qui ouvrit la bouche pour crier. L’homme ombre refléta le geste, de l’argile sèche s’écaillant des bords de la bouche qui s’ouvrait. Entièrement formée.


    La voix de Rathbone se coinça dans sa gorge. Une main chaude se serra autour de sa trachée. La main semblait fluide, comme de l’argile souple, serrant de plus en plus. Comme Rathbone regardait, la silhouette se transforma. De la couleur et une texture circulèrent le long du bras, ondulant sur le corps. En quelques instants, elle n’était plus une ombre, une statue inachevée. Elle avait une forme, une texture et une couleur.


    L’homme avait la veste et les pantalons, la chemise et la cravate de Rathbone. Les chaussures et les mains pâles de Rathbone. Les cheveux parsemés de Rathbone. Le visage de Rathbone. Et lorsqu’il rit, ce fut la voix de Rathbone.


    ***


    Pennyman était presque prêt à prendre la prochaine photo. Michaels se tenait prêt à déplacer le tissu plié et délicat aussitôt que la photographie aurait été prise.


    — Laissez cela, ordonna Rathbone. Laissez tout.


    — Je vous demande pardon, monsieur ?


    — Vous avez entendu. Laissez tout. Maintenant.


    — Y a-t-il quelque chose que vous voulez photographier d’abord ? demanda Pennyman. Ça ne prendra qu’un instant, monsieur.


    — Je veux que tout le monde sorte de cette chambre maintenant. Allez… allez chercher Bedner… oui, Bedner, pour la sceller à nouveau.


    — Mais pourquoi ?


    Michaels regardait Rathbone avec surprise.


    — Nous avons tellement peu de temps, sûrement…


    — Peu de temps ?


    Rathbone leva la main et le regarda.


    — Nous avons tout le temps du monde.


    Il baissa à nouveau la main, apparemment satisfait.


    — Scellez-la.


    — Est-ce à cause du livre ?


    — Le livre ?


    — Le livre que vous avez trouvé dans le tiroir secret, dans le cercueil.


    — Le livre. Oui, c’est à cause du livre.


    Il y eut un éclair de lumière alors que Pennyman prenait sa photo.


    Immédiatement, Rathbone pivota sur lui-même et gronda :


    — Je vous ai dit de laisser tout cela !


    — Désolé, monsieur, je croyais que vous étiez pressé. C’est plus rapide de prendre la photo que de remballer la poudre et tout et tout.


    Rathbone considéra Pennyman attentivement pendant un moment, puis il se retourna vers Michaels. La lumière crue se refléta dans ses yeux pendant un moment, mais ils semblaient ternes et plats.


    Michaels n’avait jamais vu Rathbone agir ainsi. Il était d’habitude si mesuré, si poli, si passionné pour le travail.


    — Vous allez bien, M. Rathbone ?


    Rathbone fronça les sourcils. Son front se plissa, sa peau s’écailla légèrement, comme de l’argile ancienne.


    — Qui ?


    — M. Rathbone, êtes-vous bien ?


    — Oui, oui… Rathbone, oui. Non, je suis…


    Il sembla perplexe. Mais seulement pendant quelques instants, puis il éleva à nouveau la voix.


    — Tout le monde dehors, maintenant. Scellez la chambre.


    Rathbone fut le dernier à partir. Il se retourna pour regarder en arrière dans la chambre. Pendant un moment, juste avant que les hommes de Bedner ne coupassent l’alimentation électrique et que les lumières dans la chambre ne s’éteignissent, il était une silhouette sans traits dans l’ouverture. Une ombre.

  


  
    Chapitre 11


    Ils étaient à l’abri du vent mordant d’automne dans la cour à l’arrière de la brasserie. Pourvu qu’Eddie et les autres restassent à l’écart, les charretiers ne se formalisaient pas de les voir là. Les chevaux de trait trépignaient et soufflaient une haleine chaude et brumeuse. L’odeur sucrée mais envahissante de la bière flottait dans l’air froid.


    Eve nourrit l’un des chevaux avec une pomme qu’elle avait ramassée sur un étal de marché en chemin.


    — Tu dois garder ta main à plat, dit le conducteur. Sinon, il va te mordre les doigts.


    — Je n’en nourris aucun, décida Jack. J’aime mes doigts.


    Il les remua pour les montrer.


    Jack et Mikey étaient affalés sur les sacs de grains dans un coin de la cour. Eddie était assis sur un chariot bas à côté des sacs. Quelqu’un viendrait bientôt charger les sacs sur le chariot et ils seraient obligés de se déplacer. Mais pour l’instant, c’était la scène parfaite pour qu’Eddie donnât son compte-rendu de l’excitant numéro de Magnus.


    — Fergus le Vif est en train de faire une livraison à travers la ville pour le boucher Marshall, leur dit Eve alors qu’elle revenait après avoir nourri le cheval.


    Elle essuya sa paume sur le bas de sa jupe noire pour enlever le jus de pomme collant.


    — Nous n’avons pas vu Tom le Nouveau aujourd’hui.


    — Il a dit qu’il était occupé, leur dit Jack. Mais je ne sais pas ce qu’il fait.


    — Alors, qu’est-ce qui s’est passé ensuite, Eddie ? voulut savoir Mikey.


    — Eh bien, c’est à peu près tout. Oh, il a arrêté les horloges. C’est comme ça qu’il a terminé.


    — Qu’est-ce que tu veux dire, il a arrêté les horloges ? demanda Eve.


    — Je veux dire, il a juste dit quelque chose, et toutes les horloges et les montres dans le théâtre se sont arrêtées. Elles se sont arrêtées à minuit aussi, ce qui était bizarre, car il n’était pas si tard. Alors il a changé l’heure sur toutes les montres, puis il les a arrêtées.


    — Génial, décida Jack.


    — Alors, est-ce qu’elles sont toutes cassées ? demanda Mikey.


    — Elles ont fonctionné à nouveau une fois que nous avons quitté le théâtre. Du moins, celle de George. Mais il a dû remettre la montre à l’heure. Et cela signifie que nous ne pouvons pas être exactement certains du moment où le tueur Tic-Tac a frappé de nouveau et a tué Freddie Gammon.


    Eddie leur avait déjà raconté en grands détails son combat héroïque contre le tueur masqué.


    — C’est bien que les montres et les horloges aient recommencé à fonctionner, dit Jack, surtout maintenant que le vieux Summers est disparu.


    — Pensez-vous que le tueur est un enfant, comme ils le disent ? demanda Eve.


    Eddie y avait beaucoup réfléchi.


    — Je ne le pense pas, décida-t-il. Il est petit, pas plus grand que la petite Annie la pilleuse d’égouts. Mais il était très fort. Trop fort pour un gosse, je pense.


    — Tu crois peut-être qu’il s’agit d’un nain ou de quelque chose de semblable ? demanda Jack.


    — Quelque chose de semblable. Est-ce qu’il porte un masque parce qu’il pourrait être reconnu, ou pour effrayer les gens ? demanda Eddie.


    — Et il fait vraiment ce bruit ? demanda Mikey.


    — Il y a quelque chose qui le fait. Peut-être sa façon de marcher, sa manière de piétiner sur le trottoir. Mais ça semblait plus, je ne sais pas, mécanique.


    — Peut-être a-t-il une montre de poche qui fait beaucoup de bruit, dit Jack, et ils se mirent tous à rire.


    — Alors c’est lui qui a besoin du vieux Summers, déclara Eve.


    — Attendez…


    Quelque chose dérangeait Eddie. Quelque chose que Jack avait dit.


    — As-tu dit que le vieux Summers avait disparu ?


    — Pas vu depuis un mois ou deux, convint Jack. Sa femme est vraiment en colère. Si vous me le demandez, il s’est tiré.


    — C’est lui qui répare les montres et les horloges ? George ne sera pas content, alors. Il pense qu’il va le rencontrer. Summers n’est-il pas censé être le meilleur ?


    — Il a déjà essayé de fabriquer des horloges, dit Eve. Il croyait qu’il pourrait gagner plus d’argent à vendre des horloges qu’à les réparer. Mais tout le monde disait qu’il aurait dû s’en tenir aux réparations. Je veux dire, les horloges qu’il fabriquait étaient toutes bien, mais rien de spécial, vous comprenez ? On raconte qu’il a perdu beaucoup d’argent là-dessus. C’est pourquoi il continue à travailler, même s’il se fait vieux.


    — C’est probablement pourquoi il s’est enfui, ajouta Jack. Pour échapper aux créanciers


    — Sauf que…


    — Qu’y a-t-il, Eve ?


    — Bien, ça s’est passé il y a quelques semaines. Avant le début des meurtres Tic-Tac. Sa femme était en train de devenir dingue, disant qu’il s’était fait traîner de force. Depuis que les meurtres ont commencé, elle jure ses grands dieux que c’est le tueur qui l’a enlevé.


    — J’ai entendu dire qu’elle croyait que c’étaient les huissiers qui étaient venus pendant la nuit. Ou bien quelqu’un à qui il devait de l’argent, dit Jack. De toute façon, elle est folle à lier. Elle l’a toujours été, si vous voulez mon avis.


    — À quoi penses-tu, Eddie ? demanda Eve en voyant qu’il était devenu silencieux et pensif.


    — Je pense que, même si j’ai effectivement rencontré le tueur, nous n’avons pas beaucoup de matériel pour continuer. Je pense que nous devrions peut-être parler à Mme Summers et voir si elle est vraiment en route pour l’asile de fous de Stretton, ou si elle sait peut-être quelque chose.


    ***


    Il fut facile de voir quelle était la boutique de Summers. C’était la seule dans la rangée qui était placardée. Le nom peint au-dessus de la boutique était décoloré et écaillé à cause de la négligence.


    Des planches de bois avaient été clouées sur la grande façade. Du carton était coincé à l’intérieur de la porte, masquant la fenêtre. Pressée entre le carton et la vitre, il y avait une affiche qui disait : « Fermé », décolorée et mélancolique, accrochée au haut de la porte et pendant en angle.


    Eddie et les autres essayèrent de scruter entre les planches, mais l’intérieur était dans l’obscurité. Tout ce qu’ils purent distinguer fut leur reflet poussiéreux qui les regardait fixement.


    — Ça serait utile d’aller flâner à l’intérieur, décida Eddie. Je vais voir si je peux faire sauter la serrure.


    — Ne sois pas stupide, Eddie, le mit en garde Eve. Il y a des gens qui entrent et sortent continuellement des autres boutiques.


    Elle avait raison. Il y avait un magasin d’antiquités à côté et une boucherie au-delà. De l’autre côté de la boutique de réparation d’horloges de Summers, il y avait un marchand de tissus plutôt haut de gamme.


    — Il est en train de baisser un peu le ton, dit Jack. Peut-être qu’il y a une porte qui donne à l’arrière. Vous savez : pour les livraisons et les autres trucs.


    Il y avait une petite cour. La barrière n’était pas verrouillée et les quatre enfants la fermèrent derrière eux. La porte arrière était aussi verrouillée, mais Eddie put l’ouvrir en quelques minutes et ils entrèrent.


    — Ça sent comme si c’était vide depuis des siècles, murmura Jack.


    — Il n’y a personne ici, lui dit Eve. Pas besoin de chuchoter.


    — Je chuchote toujours quand j’ai peur.


    Ils se trouvaient dans une petite antichambre. Elle était bordée d’étagères vides et d’armoires poussiéreuses. Une étroite volée d’escaliers de bois uni disparaissait dans les ombres et l’obscurité au-dessus. Lorsqu’ils arrivèrent à la pièce principale à l’avant de la boutique, ils la trouvèrent aussi complètement vide.


    Eve se souleva sur le comptoir et s’assit les jambes pendantes alors qu’elle observait l’espace vide et poussiéreux.


    — On dirait qu’il a tout vidé avant de partir.


    — Quelqu’un l’a fait, convint Eddie. Les huissiers peut-être ? S’il était endetté comme tu l’as dit.


    Mikey leva la main pour qu’on fasse silence.


    — Qu’est-ce que c’est ?


    Ils se mirent tous à écouter. Il y avait un bruit rythmique. Un boum-boum sourd.


    — C’est Eve qui donne des coups de pied, murmura Jack.


    — Ce n’est pas cela.


    Elle leva les pieds du côté du comptoir de bois pour le prouver.


    — Le tueur Tic-Tac, dit Mikey, le visage blanc.


    — C’est quelqu’un qui descend l’escalier, siffla Eddie. Cachez-vous !


    Il n’y avait nulle part où se cacher, sauf derrière le comptoir. Il n’y avait pas beaucoup de place pour les quatre, mais ils se baissèrent du mieux qu’ils le purent. Eddie retint son souffle avec les autres et tendit l’oreille pour entendre ce qui se passait. La pièce principale était vide, il n’y avait donc rien ici qu’on pouvait vouloir. Avec un peu de chance, la personne qui descendait l’escalier sortirait par la porte arrière sans remarquer qu’elle n’était pas verrouillée.


    Mais ils n’eurent pas cette chance. Le bruit des pas résonna de moins en moins à mesure qu’ils approchaient à l’autre bout du plancher nu de la pièce.


    Un visage apparut au-dessus du comptoir, baissant les yeux vers Eddie et les autres. Des yeux hagards et pâles comme de la craie. C’était une femme âgée. Elle tenait un tisonnier et avec un effort évident, elle l’éleva au-dessus de sa tête, prête à frapper.


    — Non ! cria Eddie. Attendez, nous ne faisions que regarder. Nous ne voulions pas faire de mal.


    La femme hésita alors qu’Eddie et les autres sortaient rapidement de derrière le comptoir.


    — Désolés si nous vous avons effrayée, dit Eve. Nous ne savions pas qu’il y avait quelqu’un.


    La femme brandissait toujours le tisonnier. Elle les examinait d’un air méfiant.


    — Il ne reste rien pour vous.


    Sa voix tremblait, soit de peur, soit d’émotion.


    — Étaient-ce les huissiers ? demanda Jack d’un air complice. Ils peuvent nettoyer une place en quelques minutes. Je les ai vus faire.


    La femme regarda Jack d’un air dégoûté.


    — Nous ne devons rien à personne. Moi et mon Sydney, nous payons toujours nos dettes. Personne n’a quoi que ce soit à nous demander.


    Ses lèvres se mirent à trembler et le tisonnier tomba sur le plancher. La femme suivit, s’asseyant brusquement et lourdement. Elle se mit à sangloter.


    Immédiatement, Eve fut à ses côtés.


    — Tout va bien. Nous ne voulions pas de mal, et la langue de Jack est toujours plus rapide que son cerveau.


    Elle leva les yeux vers Eddie et il hocha la tête, l’encourageant à continuer.


    — Dites-nous ce qui s’est passé, dit Eve. Peut-être pouvons-nous vous aider.


    La femme, Mme Summers, continua à pleurer. Mais elle était maintenant plus calme et plus tranquille. Elle s’essuya les yeux sur sa manche sale.


    — Chaque jour, je crois qu’il va revenir à la maison, dit-elle. Chaque fois que je pense que j’entends quelqu’un dans la boutique, j’espère que ce sera lui. J’espère que je vais descendre, et que je vais le trouver à l’arrière avec son monocle, en train de réparer une montre de gens chics. Ou ici, remontant ses précieuses horloges.


    — Pensiez-vous que nous pouvions être votre mari qui était revenu ? demanda Eddie.


    Elle hocha la tête.


    — Mais ensuite, j’ai pensé que ce pourrait être eux. C’est pourquoi…


    Elle fit un faible geste vers le tisonnier gisant à proximité.


    — Eux ? s’enquit Eddie.


    — Ils l’ont emmené. Dans le milieu de la nuit, de son lit. Nous étions en train de dormir et ils l’ont tout simplement pris. Je ne sais pas de qui il s’agissait. Il y avait juste un homme cette fois-là. Il a frappé Sydney et il l’a traîné au loin. J’ai essayé de l’arrêter, mais il était dur comme du fer…


    Elle fondit en larmes.


    — Alors, ce n’était pas le tueur Tic-Tac, dit Jack. Un homme.


    — Ça, c’était plus tard, dit Mme Summers à travers ses sanglots. Les hommes Tic-Tac, ils sont revenus quelques jours plus tard. Il y en avait deux.


    — Deux ? répéta Eddie, surpris.


    — De grands hommes. Je ne pouvais pas espérer les arrêter. Je me suis tout simplement cachée à l’étage pendant qu’ils vidaient la place.


    Elle agita son bras, indiquant la boutique vide.


    — Ils ont tout pris. Chaque horloge, chaque montre. Tous les outils et tout l’équipement de Sydney. Tout.


    Elle frissonna soudainement.


    — Je ne l’oublierai jamais. Ce bruit qu’ils faisaient m’accompagnera jusqu’au jour de ma mort.


    — Le son du tic-tac ? demanda Eve. Est-ce que c’est ce que vous voulez dire ?


    Elle hocha la tête.


    — Certaines personnes disent que ce tueur Tic-Tac est un enfant ou un nain. C’est absolument faux. Je l’ai vu ; je le sais. Je sais aussi que ce n’est pas une seule personne. Il y en a deux. Peut-être plus.


    — Mais pas des enfants ? suggéra Eddie.


    — Non, à moins que des enfants fassent un mètre quatre-vingts dans leurs chaussettes de nos jours. Un mètre quatre-vingts de haut, avec leurs os en dehors de leur corps.


    ***


    Eve et Mikey aidèrent Mme Summers à retourner à l’étage, Eve lui promettant de lui préparer une tasse de thé.


    Jack et Eddie suivirent. Dans l’escalier, Jack prit Eddie à l’écart.


    — Penses-tu qu’elle est gaga ? chuchota-t-il. Je pense que ce sont les huissiers, mais qu’elle ne peut pas se l’avouer.


    Eddie s’était posé la même question.


    — Peut-être, concéda-t-il. Mais c’est bizarre ce qu’elle a dit à propos de ces hommes.


    — Elle se cachait à l’étage qu’elle a dit. Elle ne les a probablement pas bien vus.


    — Ouais, c’est ça, convint Eddie. Et je suppose qu’elle est habituée au bruit des horloges ; elle les entendait chaque jour et chaque nuit. Probablement qu’elle les entend encore, même si toutes les horloges sont parties.


    Jack semblait soulagé.


    — Ça doit être ça, Eddie. Tu dois avoir raison. Ça n’a rien à voir avec notre tueur Tic-Tac. Bien que ce soit étrange… poursuivit-il alors qu’ils recommençaient à monter l’escalier.


    — Elle est seulement malheureuse à propos de son mari.


    — Non, je veux dire que c’est bizarre qu’on ait pris toutes les horloges. Fergus le Vif me racontait qu’il y avait une boutique d’horlogerie à l’est qui a été mise à sac. Tout a été pris : des horloges, des montres, même toutes les pièces de rechange. Et Jim de la boulangerie a raconté la même chose, seulement il supposait que la boutique d’horlogerie qui avait été cambriolée se trouvait quelque part au nord du fleuve.


    Mikey les attendait au haut de l’escalier.


    — Vous parlez de la boutique d’horlogerie qui s’est fait vider ? C’est sur Drivey Street. Ils ont pris toutes les pièces de rechange et tout le reste.


    — À moins, dit Eddie, qu’il y ait plus qu’une boutique d’horlogerie qui se soit fait mettre à sac. Mais qui voudrait voler un lot d’horloges et de pièces de rechange ? Je veux dire, que feriez-vous avec tout cela ?

  


  
    Chapitre 12


    — Il a fait quoi ?


    Sir William ne pouvait cacher son incrédulité.


    — Il l’a fait sceller à nouveau. Il a ordonné aux gars de cimenter les pierres en place.


    M. Bedner haussa les épaules, comme pour se libérer de tout blâme qui aurait pu s’appliquer à lui personnellement.


    — J’ai cru que vous étiez au courant. Je veux simplement savoir ce qui se passe.


    — Eh bien, franchement !


    — Je veux dire, peut-on maintenant poursuivre le travail sur le tunnel ? Ou devons-nous attendre toute la quinzaine ? M. Rathbone va-t-il changer d’idée et vouloir abattre le mur à nouveau demain, ou quoi ?


    — Je crains bien de n’en avoir vraiment aucune idée.


    Sir William se tourna vers George.


    — Howard ne vous a parlé de rien ?


    — Rien du tout.


    Les trois se trouvaient dans le bureau de Sir William où George était en train de passer en revue les dossiers du loch Ness avec Sir William lorsque Bedner les avait interrompus. L’homme était de toute évidence à la fois en colère et perplexe. La nouvelle voulant que Rathbone eût soudainement ordonné de sceller à nouveau la chambre funéraire était une surprise totale.


    — Il semblait être impatient de poursuivre le travail, dit George. Il était inquiet à l’idée de ne pas terminer à temps. Ce que vous nous dites n’a aucun sens.


    Bedner se hérissa.


    — Eh bien, je peux vous assurer que c’est vrai. J’ai parlé à mes hommes qui étaient là, de même qu’à ce mec photographe.


    — M. Pennyman, dit Sir William. Ce n’est guère un homme porté aux élans de fantaisie et d’imagination. Mais à quoi joue donc Howard Rathbone ?


    — Avez-vous parlé avec lui ? demanda George.


    Bedner hocha la tête.


    — J’ai essayé, au moins. Je l’ai rattrapé alors qu’il quittait les tunnels. Il semblait… Eh bien, en premier, il paraissait confus. Pendant un moment, il ne savait pas qui j’étais. Puis, il a semblé se souvenir et pendant quelques instants, il était le même qu’avant. Il a même dit que le travail avançait bien…


    — Mais alors ? le pressa Sir William.


    — Mais alors, il est devenu soudainement très sérieux. Comme s’il venait tout juste de se rappeler quelque chose d’important. Il m’a dit que la chambre avait été scellée et qu’elle devait le rester à moins qu’il donne un ordre contraire.


    — Lui avez-vous demandé pourquoi ? voulut savoir George.


    — Je l’ai certainement fait. Mais il s’est contenté de s’éloigner sans ajouter un mot.


    Bedner se déplaça inconfortablement sur ses pieds.


    — Voulez-vous que je l’ouvre à nouveau, monsieur ? demanda-t-il à Sir William. Je peux faire en sorte que les gars abattent le mur et vous pourriez donner des ordres pour que les hommes qui aidaient continuent leur travail. Ramener le photographe. Il est parti développer les photographies qu’il a déjà prises. Il a dit d’aller le chercher si nous avions besoin de lui.


    Sir William réfléchit en tapotant ensemble les bouts de ses doigts.


    — Non, conclut-il. Non, c’est le projet de Rathbone et nous devons respecter sa décision, même si nous ne pouvons encore la comprendre et nous l’expliquer. Il doit avoir une raison, une bonne raison pour tout à coup sceller à nouveau la chambre.


    — Quelque chose qui l’a inquiété ou effrayé au point d’adopter un comportement étrange, suggéra George. Quelque chose qu’il a trouvé après notre départ. Y avait-il quelque chose d’autre dans ce tiroir ?


    Sir William hocha la tête.


    — J’ai moi-même vérifié. Seulement le livre que j’ai transmis au Dr Spivey, à qui j’ai demandé d’en faire une priorité dans son travail de traduction. Sinon, le tiroir était vide.


    — Alors, que voulez-vous que je dise à mes hommes ? demanda Bedner.


    — Je vais écrire à M. Rathbone, dit Sir William. Je demanderai à le rencontrer et à discuter de la question. Si je n’ai pas de retour par la poste ce soir, j’irai le voir à la première heure demain matin. Si vous et vos hommes êtes satisfaits d’attendre jusqu’au matin, je vous dirai alors ce qui se passe.


    — Si nous le savons, murmura George.


    — Ça m’est indifférent, monsieur, dit Bedner. J’ai simplement besoin de savoir si je viens ou si je m’en vais, et quels hommes sont libres pour d’autres tâches. Nous avons prévu de nous éloigner de cette section pour les douze prochains jours, donc ça ne fait aucune différence si quelqu’un d’autre est là-bas ou si le lieu est désert. Je suis simplement…


    Il hocha la tête, comme s’il n’était pas certain de ce qu’il était.


    — Eh bien, perplexe. Et pour être honnête, un peu inquiet à propos de M. Rathbone.


    — Alors, espérons que nous pourrons bientôt dissiper ces inquiétudes.


    Sir William se leva de derrière son bureau et serra la main de Bedner.


    — Merci d’être venu. C’était bien de votre part de nous faire savoir ce qui se passe.


    George reconduisit Bedner à l’entrée principale du musée et lui dit au revoir. Lorsqu’il revint, il trouva Sir William en train de mettre son pardessus et de prendre son chapeau.


    — J’ai écrit à Rathbone. Où est votre manteau ? demanda Sir William.


    — À l’arrière de la porte de mon bureau, lui dit George.


    — Eh bien, vous en aurez besoin. Le brouillard recommence à s’épaissir à nouveau.


    — Où allons-nous ? demanda George, suivant Sir William dans le couloir.


    — Voir le Dr Jones. Je vais vous attendre ici pendant que vous allez chercher votre manteau. Ensuite, j’ai une lettre à poster en chemin. Sauf si vous avez d’autres questions ?


    Son ton laissait entendre qu’il ne s’attendait pas à une réponse de la part de George.


    ***


    Dr Jones était un petit homme avec des favoris impressionnants. Ses cheveux étaient gris et son habit était d’une taille trop grande pour lui. Son cabinet était aussi trop grand pour lui ; l’homme semblait perdu derrière un vaste bureau. Lorsqu’il se leva pour accueillir George et Sir William, il gagna à peine quelques centimètres de hauteur.


    — J’aide la police quand j’en ai le temps et je gère une petite clinique dans Whitechapel, le jeudi soir, expliqua Jones.


    Sa voix était si grave et si sûre qu’elle semblait devoir appartenir à quelqu’un de beaucoup plus grand.


    — Quand j’essaie de donner quelque chose en retour à ceux qui ont moins de chance que nous, ça me donne bonne conscience.


    — Tout à fait, convint Sir William.


    Lui et George prirent les sièges que leur indiqua Jones.


    — Je mentionne cela seulement parce que c’est le travail de la police qui m’a fait prendre conscience de votre existence, même si je vous avoue que ce que vous faites est plutôt vague à mes yeux, Sir William.


    — Il m’arrive aussi parfois de me le demander.


    Jones sourit, ses favoris se déplaçant vers l’arrière, ce qui élargit son visage.


    — Réponse très diplomate. Je ne serai pas indiscret. Mais je dois vous poser des questions sur ce type aux os étranges que je vous ai référé. Êtes-vous allé au fond de cette affaire ?


    Sir William hocha la tête, levant un sourcil vers George. George se souvenait également de l’incident. La découverte d’un homme mort dont les os avaient été remplacés par ceux d’un ancien dinosaure les avait lancés tous les deux dans une aventure qu’ils ne seraient pas près d’oublier. C’était cette aventure qui l’avait d’abord mis en contact avec Augustus Lorimore, et avec Eddie et Liz.


    — Nous sommes en effet allés au fond de cette affaire, l’assura Sir William. Et je vous suis reconnaissant pour votre diligence et votre initiative d’avoir apporté cette affaire à mon attention. Je ne peux pas vous en dire beaucoup, je le crains. Mais c’était important, et vos actions ont permis de protéger et de sauver des vies.


    Dr Jones se gonfla légèrement sur sa chaise.


    — Eh bien, je vous remercie. Pour être honnête, cette révélation dépasse ce que je m’attendais à découvrir. Permettez-moi de voir si je peux être aussi diligent dans ce cas.


    Il ouvrit une chemise déposée sur le buvard devant lui et en sortit une feuille de papier.


    — Avez-vous terminé l’examen du corps trouvé dans la tombe, monsieur ? demanda George.


    — Effectivement. Voici un résumé des points saillants, et le dossier contient les détails de mon autopsie, ainsi que d’autres notes qui peuvent vous être utiles. Mais j’ai pensé que je devrais livrer le résumé en personne dans le cas où vous auriez des questions immédiates.


    Il tendit le bras sur le bureau pour remettre le papier à Sir William.


    — L’homme, dit Jones alors que Sir William faisait rapidement une première lecture du document, est, comme vous vous en doutez, effectivement décédé assez récemment. Évidemment, je ne peux faire aucun commentaire sur la façon dont il est arrivé à être scellé dans un tombeau antique. Mais vous pouvez me croire si je vous dis que l’homme n’est décédé que depuis quelques mois seulement.


    — Ses vêtements m’ont aussi porté à le croire, dit Sir William.


    Il remit le papier à George. Le rapport était soigneusement dactylographié et était intitulé : « Résumé des résultats de l’autopsie d’un homme non identifié ».


    — Il est impossible de donner une échelle de temps précise, dit Jones, mais je dirais que l’homme est mort depuis au moins six semaines et au plus douze. L’environnement hermétique a peut-être ralenti la décomposition. De même, ce qui restait de chair a été très abîmé par les insectes et il y a aussi des preuves d’activité de rongeurs.


    — Vous voulez dire qu’il a été mangé par les vers et les rats ?


    — Exactement.


    — Ce résumé mentionne du tissu cicatriciel, dit George.


    — Oui. Il y a certaines choses que nous pouvons voir. Le défunt était un homme, probablement au milieu ou à la fin de la trentaine. Il était d’une carrure moyenne, peut-être un peu mince, et assez grand. Aucune idée de la couleur des cheveux, je le crains, ce qui est un peu inhabituel. Mais cela peut être lié au tissu cicatriciel que j’ai mentionné.


    — Vous avez une idée de ce qui a causé les cicatrices ? Une attaque quelconque ? demanda George


    — Vous voulez dire : sont-elles reliées à la cause de la mort ?


    George hocha la tête. C’était exactement ce qu’il voulait dire.


    — Je crains que non. Il ne s’agit pas de blessures en tant que telles. La cicatrisation couvrait, pour autant que je puisse dire, une grande partie du torse, des jambes, et peut-être des bras. En outre, au moins un côté du visage. Mais ce n’était pas récent. Un ou deux ans au moins. Cela n’a rien à voir avec la façon dont le pauvre homme est mort.


    — Alors, comment est-il mort ? demanda Sir William.


    — Je n’en ai aucune idée. Peut-être une crise cardiaque. Ou la malnutrition. Il y a des indications que l’homme était émacié. Peut-être a-t-il été pris au piège dans cette chambre et qu’il est mort de soif et de faim. Je pense que nous ne le saurons jamais.


    — Et le tissu cicatriciel ? s’enquit George.


    — Je dirais que ça a été causé par le feu. Le monsieur l’avait échappé belle il y a quelque temps, je pense. Pas eu cette chance il y a quelques mois.


    Sir William hocha la tête.


    — Merci, Dr Jones. Vous nous avez donné quelques éléments de réflexion.


    — Désolé de n’avoir pas pu vous aider plus.


    Il se leva pour leur serrer la main au-dessus du bureau.


    — C’est utile d’avoir confirmation que c’est un cadavre récent, affirma George. Même si nous l’avions deviné.


    — Si vous avez des questions, une fois que vous aurez lu mon rapport, vous savez où me trouver.


    — Merci, dit Sir William.


    — Oh, il y a autre chose, ajouta Jones. Je ne sais pas si c’est important, et dites-moi de me mêler de mes affaires si cela va au-delà de la tâche assignée.


    — Tout ce qui peut aider, l’assura Sir William.


    — Eh bien, j’ai pris la liberté de demander à ce type Bedner de me montrer où le corps avait été retrouvé. J’ai pensé qu’il pourrait y avoir quelque chose qu’ils avaient manqué, quelque chose laissé derrière. Même le plus petit fragment du corps aurait pu donner un indice.


    — Et vous avez trouvé quelque chose ? s’enquit George avec impatience.


    — Non, en fait. C’est ce que je n’ai pas trouvé qui m’a intrigué. Encore une fois, s’il vous plaît, dites-moi si mes propos sont déplacés, mais je suppose que le cercueil où le corps a été retrouvé était un cercueil ancien.


    — Nous pensons que oui, confirma Sir William.


    — Qui aurait contenu les restes de quelque noble ancien ?


    — Peut-être même un roi, me dit Rathbone, oui.


    — Et votre hypothèse, c’est que, au milieu des restes de la robe et du masque ornés que j’ai vus, les os du vieux roi se sont émiettés et qu’il a été enterré depuis si longtemps qu’il n’y a plus rien.


    — Je ne suis pas sûr que M. Rathbone ait bien examiné le cercueil ou qu’il ait déjà établi une théorie définitive.


    Dr Jones hocha la tête pensivement.


    — Eh bien, quand il le fera, il trouvera qu’il ne reste rien. Rien du tout. Aucune preuve qu’il y a déjà eu un corps dans ce cercueil. Même après un millier d’années, Sir William, il devrait y rester quelque chose. Un squelette en ruine, un crâne fracturé, des dents pourries… Quelque chose. Et il n’y en a pas.


    — Et qu’est-ce que ça veut dire ? demanda George.


    — Soit que le corps a été enlevé. Qu’on a très soigneusement retiré les robes et le masque sans laisser même une particule d’os ou un cheveu égaré pour autant que je sache. Ou…


    — Ou, termina Sir William à sa place, qu’il n’y a jamais eu de corps dans le cercueil. Du moins, pas jusqu’à il y a quelques mois.


    Dr Jones hocha la tête.


    — Fascinant, n’est-ce pas ? Parce que cela signifierait que la chambre que vous avez trouvée n’a rien à voir avec un tombeau. Dans ce cas, je me demande à quoi elle sert et ce qui a été réellement enterré si profondément sous terre il y a tant de siècles.

  


  
    Chapitre 13


    La prochaine escale incontournable pour George et Sir William présentait un contraste marqué. Le Dr Spivey était un homme incroyablement grand qui marchait perpétuellement courbé à cause de l’habitude de se plier pour parler à d’autres personnes. Son bureau était minuscule et toutes les surfaces disponibles étaient recouvertes de papiers et de journaux. Il y avait un secrétaire, mais il était presque dissimulé sous une montagne de livres, de manuscrits et de parchemins.


    George et Sir William, tout comme Spivey, se tenaient sur de petits îlots de moquette élimée. Les chaises étaient déjà occupées par des piles de livres. Les étagères qui tapissaient les murs étaient tellement remplies que le bois s’affaissait sous le poids.


    Heureusement, Spivey tenait le livre relié en cuir de la chambre funéraire. George n’aurait pas aimé devoir le localiser dans le désordre du bureau. Spivey tenait affectueusement le volume ancien dans ses mains, ses longs doigts servant de pupitre.


    — C’est le Saint-Graal, dit Spivey.


    Il restait chez lui de légers vestiges d’un accent écossais.


    — Eh bien, pas littéralement, bien sûr. Il s’agit d’un livre. Mais quel livre.


    Il feuilletait les pages avec précaution, ses lèvres remuant silencieusement alors qu’il lisait des sections pour lui-même.


    — Et de quel livre s’agit-il ? demanda Sir William lorsqu’il devint clair que Spivey n’allait pas préciser sa pensée.


    — Oh, sans prix. Je n’ai jamais vu un volume relié si vieux. Absolument inestimable.


    George regarda Sir William, qui souleva un sourcil.


    — Pouvez-vous le lire, monsieur ? demanda George.


    — Quoi ? Oui. Oui, en effet.


    — Et que dit-il ? l’interrogea Sir William avec une patience exagérée.


    — Oh, je n’en ai aucune idée. Je peux le lire, mais je ne l’ai pas encore lu. Du moins pas au complet.


    Spivey était rayonnant, comme s’il s’agissait d’une grande réalisation. Son expression disparut quand il constata que son enthousiasme n’était pas reflété chez ses invités.


    — Eh bien, je peux vous donner une idée, admit-il. Asseyez-vous, asseyez-vous.


    Il se retourna pour leur montrer des chaises, mais il n’en trouva aucune en état d’être utilisée.


    — Ça ne fait rien. Disons donc que je serai bref.


    — Merci, murmura Sir William.


    Spivey tourna les pages du livre pour arriver à la première.


    — C’est un dialecte compliqué, alors s’il vous plaît, soyez patients. Il faudra un peu de travail. Il y a beaucoup de choses que je ne comprends pas encore, mais ça commence vraiment à prendre forme. Il semble y avoir un récit de la vie d’un roi puissant et redouté, quoique dès le début, il y ait des indices que c’était un peu un tyran. Je soupçonne que cela n’est peut-être pas un compte-rendu flatteur.


    Il se racla la gorge et commença.


    — « Écoutez ! Vous avez entendu dire comment les nobles rois d’autrefois étaient de grands guerriers et comment ils veillaient sur leur peuple en les protégeant contre tous maux et dangers. Vous avez entendu dire comment Hrothgar, le roi de toutes les terres, est mort noblement au combat » et ainsi de suite, et ainsi de suite, et ainsi de suite, et cetera, et cetera…


    Il fallut un moment à George pour se rendre compte que Spivey n’était pas en train de lire, mais qu’il tournait les pages du livre.


    — Ils commencent toujours ainsi, expliqua Spivey. Beaucoup d’ancêtres et de la noblesse et ainsi de suite, avant que nous finissions par arriver à l’essentiel, pour ainsi dire. Mais une fois que cela commence pour de bon, il semble qu’on nous présente un très grand roi appelé…


    Il passa soigneusement un doigt sur la page alors qu’il cherchait le nom.


    — Là, nous y sommes, il s’appelait, du mieux que je peux le prononcer, Magnanimus. Bien qu’en prenant connaissance des sections subséquentes, je crois comprendre qu’il était tout le contraire d’être magnanime.


    George sourit poliment.


    — Vous pouvez nous dire autre chose ? demanda Sir William.


    — Eh bien, c’était un roi anglo-saxon. Autour du VIIIe siècle. J’ai entendu parler de lui, mais il n’est pas très connu, donc ce sera très précieux pour combler certaines lacunes dans nos connaissances. Le livre mentionne ce qui est décrit comme un « triumvirat du Mal », ce qui semble un peu dur. Comme je l’ai dit, l’auteur n’était pas un grand admirateur du défunt roi.


    — Un triumvirat ? dit George.


    — Le roi et ses deux plus proches conseillers. L’une était une dame du nom de Thoresa, qui peut avoir été sa femme ou non. Je n’y suis pas arrivé encore, je le crains. Puis, il y a un homme plutôt désagréable appelé Fengist, qui se plaisait à élaborer des méthodes nouvelles et améliorées d’exécution. J’emploie le mot « améliorées » plutôt librement, ajouta-t-il.


    — En effet, convint Sir William.


    — Et je crains que ce soit à peu près aussi loin que je suis allé. Mais ça ne devrait pas prendre trop de temps maintenant que j’ai commencé. Je vous ferai signe quand j’en saurai plus.


    — Je vous remercie.


    — Qu’en est-il de ce roi Magnanimus ? demanda George. Vous dites qu’on n’en connaît pas beaucoup à son sujet, mais que savez-vous ?


    — Oh, seulement les légendes. Les histoires. Les mythes extravagants qui ont filtré à travers Bède le Vénérable et dans d’autres sources secondaires.


    — Et que nous disent ces mythes et légendes au sujet du roi ?


    — Qu’il était un tyran, un despote ; aucun doute à ce sujet ! Mais c’est la première fois que j’entends parler de ses conseillers, de ses procureurs, de ses épouses ou de tout autre membre de son entourage. Je ne crois pas qu’ils ont été mentionnés auparavant. Les légendes sont un peu vagues et ce qu’elles disent est une absurdité totale. Par exemple, ils racontent que Magnanimus avait le pouvoir de maîtriser les esprits de ses ennemis et de les attirer vers leur mort. Pendant le combat, il tournait les armées contre elles-mêmes. Et il pouvait animer des objets par la force de sa volonté.


    — Bon Dieu, s’exclama Sir William.


    Spivey fit un petit rire.


    — Comme je l’ai dit : des sottises.


    ***


    Le brouillard s’épaississait alors que la nuit tombait, et Marcus Tulliver n’était pas un homme heureux. Sa fille, Lucinda, avait promis de jouer du piano pour lui ce soir et il avait hâte de l’entendre. Elle jouait magnifiquement. Assise au piano, elle ressemblait tellement à sa chère mère défunte…


    Mais alors, dans l’après-midi, quelqu’un avait apporté une note de Mme Pendrill. Le messager n’avait même pas eu la politesse de la lui remettre en personne. On l’avait simplement poussée dans la boîte aux lettres et on avait sonné à la porte, laissant Robinson la trouver et prévenir son maître.


    Convaincu qu’il serait plus d’une heure avec Mme Pendrill qui était souffrante, Tulliver avait renvoyé sa voiture. Maintenant, dans le brouillard qui se densifiait, il aurait de la chance s’il arrivait à trouver un taxi. Il tira son manteau serré autour de ses épaules et fit tourner sa canne dans un geste de colère. Un malentendu ou une sorte de farce, peut-être ? Qui enverrait une lettre lui demandant de se rendre auprès d’une patiente qui n’avait pas besoin d’une telle attention ?


    Il n’avait pas posé de question. Mme Pendrill avait toujours besoin qu’on s’occupe d’elle. En fait, elle ne souffrait pas vraiment de quoi que ce soit ; en dehors du fait qu’elle se croyait être en proie à toutes les maladies que la médecine moderne pouvait diagnostiquer. Et à un assez grand nombre qu’elle ne pouvait pas. Tulliver avait des quantités de sachets de sucre prêts à employer pour donner à Mme Pendrill, lui disant que c’était la dernière panacée et que cela ferait partir tout ce dont elle souffrait cette semaine.


    Mais pour une fois, il n’en eut pas besoin.


    — Mme Pendrill est en excellente santé aujourd’hui, l’avait informé la bonne à son arrivée. Mais je serais heureuse de lui faire part de votre inquiétude. Je crains qu’elle ne soit allée dîner à l’extérieur.


    La jeune fille avait insisté pour dire que personne ne l’avait envoyé chercher. Mais son carrosse était déjà parti. Il avait tordu le bout de sa moustache cirée avec irritation et il avait demandé à la femme de chambre de transmettre ses compliments à sa maîtresse à son retour.


    Maintenant, avec le brouillard si épais qu’il pouvait à peine voir sa propre canne et la perspective d’une longue marche, l’irritation s’était transformée en colère. Il frappa la canne sur une boîte aux lettres et tapa du pied. Son sac semblait devenir plus lourd dans l’air humide. La situation était même plus ennuyeuse que si Mme Pendrill avait vraiment imaginé une maladie et exigé son attention pendant une heure ou plus.


    Tulliver avait l’habitude des patients difficiles. Il soignait les gens riches et célèbres, et il était habitué d’écouter et de hocher la tête avec sympathie quand on lui parlait des symptômes les plus légers. Cela valait la peine non seulement pour l’argent, mais aussi pour sa réputation. Une réputation renforcée l’année précédente quand il avait été nommé chirurgien et médecin personnel de Sa Majesté. Si seulement sa pauvre femme avait vécu pour être témoin de cette journée…


    Il entendit le carrosse avant de le voir. Le son était étouffé par le brouillard, mais Tulliver était certain qu’il se dirigeait vers lui. Il demeura sur le trottoir et leva sa canne en priant pour qu’il s’agisse d’un taxi vide ; il se tint prêt à crier au chauffeur qui pourrait bien le manquer dans cette soupe aux pois.


    Le bruit diminua et les espoirs de Tulliver s’évanouirent. Le carrosse était parti dans une autre direction. Mais non : il ralentissait. Comme si le conducteur était conscient de sa présence. Un taxi arriva près de lui, le cheval reniflant et remuant la tête avec impatience. Le conducteur était assis, impassible et silencieux.


    — Brave homme, dit Tulliver. Je commençais à désespérer de ne jamais sortir de ce brouillard.


    Il tendit la main pour ouvrir la porte de la cabine. Alors qu’il avançait, Tulliver aperçut une silhouette assise à l’intérieur. Le taxi était-il déjà pris ? Avait-il mal compris ? Ou s’était-il arrêté pour déposer le passager ? Par déférence, il fit un pas en arrière.


    Aussitôt, le conducteur se retourna.


    — Montez, dit-il.


    On aurait dit qu’il avait prononcé ces mots contre sa volonté : des sons de grognements douloureux.


    Tulliver avait à peine entendu, car il avait les yeux fixés sur le conducteur. Le taxi se trouvait sous une lampe à gaz. L’éclairage avait peu d’effet dans le brouillard, mais il s’infiltrait dans l’air, qu’il colorait en jaune. Le peu de lumière qu’il y avait éclairait la silhouette sombre du chauffeur de taxi.


    Il n’avait pas besoin d’être chirurgien pour voir que quelque chose n’allait pas avec la silhouette. Lorsque l’homme se déplaça, son manteau s’ouvrit. Sous celui-ci, le conducteur portait un uniforme écarlate. Au-dessus de la tunique, une minerve maintenait la tête de l’homme en position. Des tiges sombres s’étendaient de l’orthèse le long du bras de l’homme. Tulliver pouvait voir des tiges similaires sur ses jambes. De hideux accessoires fonctionnels sortant des membres de l’homme, comme si ses os s’étaient en quelque sorte développés à l’extérieur de son corps plutôt que sous la peau et la chair.


    La porte s’ouvrit en claquant, cognant sur le côté du taxi. Un autre homme se hissa maladroitement dans le brouillard. Il ne portait pas de manteau. Alors qu’il descendait, les tiges et les attaches étaient clairement visibles sur les membres de l’homme et elles s’entrecroisaient sur sa poitrine.


    Comme l’homme se déplaçait, ses gestes étaient accompagnés par un terne clic métallique. Tic-tac, tic-tac…


    Des doigts claquèrent ensemble près du visage de Tulliver alors qu’il continuait de reculer. Chaque doigt était renforcé de métal. Chaque doigt cliquait rythmiquement pendant qu’il se déplaçait. L’autre main de l’homme attrapa l’épaule de Tulliver. La poigne se serra, le forçant à s’agenouiller.


    — À l’intérieur, gémit l’homme alors qu’il forçait Tulliver à se relever.


    Alors qu’il avançait, par instinct plutôt que par un plan délibéré, Tulliver s’éloigna en se contorsionnant. La poigne de l’homme ne faiblit pas. En fait, elle se serra encore plus. Mais il avait posé la main sur le manteau de Tulliver, et non vraiment sur son bras ou sur son épaule. Le médecin se sortit du manteau. Il trébucha et tomba, puis chancelant sur ses pieds, il se mit à courir.


    Il courut jusqu’à ce qu’il fût complètement épuisé. Il n’avait aucune idée de l’endroit où il se trouvait. Il avait perdu sa canne, mais il serrait toujours sa trousse médicale dans sa main gauche. Mais même alors qu’il finissait par s’effondrer, seul, et sain et sauf, appuyé contre un lampadaire, il pouvait encore entendre cet affreux tic-tac résonner dans son imagination.


    — Hé, tout va bien, patron ?


    Tulliver sauta sur ses pieds si rapidement qu’il se sentit étourdi. Mais ce n’était qu’un garçon, un gamin des rues, dont le visage était taché et les vêtements en lambeaux.


    — Je suis désolé, balbutia Tulliver. Je croyais que vous étiez l’un d’eux. Ils ont essayé de me prendre, de me pousser dans un taxi. Les soldats Tic-Tac.


    Ce ne fut que lorsqu’il prononça ces mots qu’il se rendit compte que c’était ce qu’ils étaient : des soldats. Il aurait dû reconnaître immédiatement l’uniforme rouge.


    — Que voulez-vous dire, monsieur ? Les soldats Tic-Tac ?


    — Je ne sais pas. On aurait dit que leurs os avaient poussé à l’extérieur de leur corps.


    Tulliver frissonna involontairement au souvenir.


    — Je vais bien. Je vais bien, poursuivit-il. Une fois que j’aurai repris mon souffle… Je suis simplement perdu, j’ai tellement couru. Pouvez-vous me dire comment me rendre à Blaskill Gardens ?


    Le garçon sourit.


    — Vous vous êtes vraiment perdu, monsieur.


    Il donna de brèves directions et inclina sa casquette.


    — Souvenez-vous de moi quand vous serez riche, n’est-ce pas, monsieur ?


    Malgré lui, Tulliver sourit. Il fouilla dans sa poche et tendit une pièce de monnaie au garçon.


    ***


    Quand l’aristo fut parti, Alf ouvrit sa main et examina la pièce. Une demi-couronne, soit deux shillings et six pennies, représentait une fortune. L’homme avait été effrayé, c’était clair comme le jour. Et il avait parlé des soldats Tic-Tac, qui qu’ils puissent être.


    Alf ignorait ce qui avait effrayé l’homme, mais il savait que ce devait être important.


    — Eddie Hopkins voudra le savoir, se dit-il, serrant sa demi-couronne dans sa main.

  


  
    Chapitre 14


    Projetant des ombres floues sur le mur arrière de l’hospice, le soleil du matin essayait tant bien que mal de percer les restes du brouillard de la nuit précédente. À midi, calcula Eddie, le soleil finirait par gagner la partie. Mais si tard dans l’année, il était pâle et faible. Au retour de l’obscurité, le brouillard réapparaîtrait, épaississant l’air et égratignant l’arrière de la gorge.


    — Des soldats Tic-Tac ? s’étonna Eddie.


    Alf, l’allumeur de réverbères, était assis les jambes croisées sur le sol. Eddie avait le dos contre la brique froide du mur de l’hospice. Eve était debout, les regardant tous les deux.


    — C’est ce qu’a dit l’aristo. Ils l’ont attaqué. Ils ont essayé de le faire monter dans un taxi, ou quelque chose du genre.


    Il ramassa un caillou, le passa d’une main à l’autre, puis le lança au loin.


    — Fergus le Vif a raconté que tu t’intéressais au tueur Tic-Tac. J’ai pensé que ça pouvait y être relié.


    Il plissa les yeux.


    — Y a-t-il une récompense affichée ?


    — Il y en aura une si ces attaques continuent, lui dit Eve. Tu auras ta part. Tout le monde aura sa part.


    — S’il y a une récompense, ajouta Eddie. Et si nous attrapons le tueur Tic-Tac. Il doit y avoir un lien. Qu’est-ce qu’il a dit d’autre, cet aristo ?


    Alf haussa les épaules.


    — Pas grand-chose. Il était très secoué. Il ne mentait pas, ça, c’est certain. Il m’a donné…


    Il hésita.


    — Il m’a donné une pièce de six pennies pour lui avoir indiqué comment retourner chez lui à Blaskill Gardens.


    Eddie siffla. Six pennies, c’était beaucoup pour se faire pointer le chemin du retour.


    — Mais il a dit quelque chose d’amusant, poursuivit Alf. Il a dit que ces soldats avaient l’air bizarres. Comme si leurs os poussaient à l’extérieur de leur corps.


    Eddie et Eve échangèrent un regard.


    Eve exprima ce que pensaient les deux.


    — C’est ce qu’a dit Mme Summers.


    — C’est un autre témoin, expliqua Eddie à Alf. Elle dit que son mari a été emmené par des hommes Tic-Tac avec des os en dehors de leur corps.


    — Alors qu’est-ce qui se passe ? demanda Eve. Nous avons un tueur Tic-Tac qui est un enfant ou un nain, et ces soldats Tic-Tac qui sont des hommes adultes et qui enlèvent des gens.


    Eddie hocha la tête.


    — Je suis démonté. Qui était cet aristo, t’as une idée ? demanda-t-il à Alf.


    — J’sais pas. Bien habillé. Pas vieux mais pas jeune. Une grosse moustache. Demeure à Blaskill Gardens ; du moins, c’est là qu’il voulait retourner. Oh, se souvint-il, il transportait un sac. Vous savez, comme les médecins quand ils font des visites.


    — Est-ce que c’était un médecin ?


    — Aucune idée. Il avait juste le sac. Il aurait pu y avoir n’importe quoi à l’intérieur. Oh, mais il y avait de l’écriture sur le côté.


    Alf ferma les yeux, y repensant.


    — Des lettres. Mais ça ne fait pas de sens. Je peux lire un peu, mais ce n’était pas vraiment de l’écriture.


    — Quelles étaient les lettres ? demanda Eddie.


    — Il y avait de grandes lettres : « M », « J » et « T ». Ensuite, il y en avait des petites. Bien, des grosses lettres, tu sais, mais écrit petit. Je pense que c’était FRCS.


    Eddie hocha la tête.


    — Tu as raison. Ça n’a pas beaucoup de sens, hein ? Très bien, Alf, merci pour les infos.


    Alf sauta sur ses pieds.


    — Faites-le-moi savoir si vous attrapez le tueur.


    — Nous le ferons, l’assura Eddie.


    — Alf a raison, dit Eve quand Alf fut parti. Cet aristo a dû être effrayé s’il lui a donné six pennies.


    Eddie se mit à rire.


    — Il ne lui a pas donné six pennies. Alf n’a pas voulu que nous sachions combien il a reçu. Je calcule que c’était au moins un shilling, peut-être un florin.


    — Deux shillings ? siffla Eve. Nous serions mieux d’y aller et de trouver l’aristo d’Alf. Lui poser des questions sur ces soldats Tic-Tac, et pourquoi ils étaient après lui.


    — Jack et Mikey devraient bientôt arriver. Peut-être aussi Tom le Nouveau. Nous pourrions jeter un coup d’œil autour des Blaskill Gardens, mais ce sera difficile de savoir quel est l’aristo que nous voulons.


    Maintenant Eve riait.


    — Non, ce ne sera pas difficile. Alf nous l’a dit assez simplement : nous cherchons un médecin, un chirurgien, dont les initiales sont M. J. T. C’est ce que représentent les lettres sur le sac, son nom. Et si tu allais parfois à l’école ou si tu lisais des livres, ou que tu parlais aux porteurs à l’hôpital, tu pourrais savoir que FRCS veut dire Fellow of the Royal College of Surgeons.


    ***


    N’ayant reçu aucune réponse à sa lettre de la veille, Sir William se rendit à la maison de Howard Rathbone avant de se rendre au British Museum. Rathbone habitait dans une grande et mince maison en rangée dans un rond point haut de gamme. Les volets étaient fermés, remarqua Sir William alors qu’il montait les marches jusqu’à la porte d’entrée. La cloche retentit très fort à l’intérieur de la maison et il attendit une minute avant d’entendre les pas de quelqu’un qui venait répondre.


    Sir William connaissait Rathbone depuis de nombreuses années. Quand ils étaient tous les deux beaucoup plus jeunes, il avait été invité au mariage de l’homme. Il connaissait bien Mme Rathbone, mais il reconnut à peine la femme qui ouvrit la porte.


    Elle était émaciée, les yeux creusés par le manque de sommeil. Ses cheveux grisonnants étaient en désordre et ses joues étaient tachées à force de pleurer. Elle ne dit rien, se contentant de sangloter et d’enrouler ses bras autour d’un Sir William surpris.


    Il fallut quelques minutes à Sir William pour calmer Mme Rathbone. Il la fit asseoir dans le salon à l’avant de la maison et ouvrit les volets pour laisser entrer la lumière du matin.


    — C’est Howard, dit-elle dès qu’elle fut en mesure de parler.


    Elle essuya le coin de ses yeux avec un petit mouchoir.


    Sir William hocha la tête. Il l’avait deviné dès qu’il l’avait aperçue.


    — Est-il malade ? Je sais qu’il a refermé la chambre funéraire hier.


    — Depuis les derniers jours, il ne vivait que pour cette chambre. Il ne parlait de rien d’autre. Je le voyais à peine. Oh, ça ne me dérange pas, dit-elle rapidement. J’étais heureuse qu’il soit de nouveau si engagé à fond, si enthousiaste. Tout comme au moment de notre première rencontre…


    Elle s’interrompit pour tamponner ses yeux une fois de plus et étouffa un sanglot.


    — Alors, pourquoi la refermer ? demanda doucement Sir William.


    — J’ignorais qu’il l’avait fait. Oh, quand il est revenu à la maison hier après-midi, je pouvais dire que quelque chose n’allait pas. Il était tellement perplexe. Il ne semblait pas savoir qui il était, ou même qui j’étais. Que lui est-il arrivé, Sir William ?


    — J’aimerais bien le savoir. J’espérais que vous pourriez me le dire.


    — C’est juste que…


    Elle se détourna.


    — J’ai peur qu’il soit en train de perdre la raison.


    — Allons, dit rapidement Sir William. Il a vécu une sorte de choc. Probablement à la chambre funéraire. Vous avez dit vous-même que c’était devenu une priorité dans sa vie ces derniers jours. S’il s’est passé quelque chose qui l’a fait décider de mettre fin aux travaux, ça n’a pas manqué de l’affecter. Et ça l’a terrassé.


    — C’est plus que ça, protesta Mme Rathbone. Je l’ai déjà vu contrarié, déçu, pleurer de rage. Mais jamais comme maintenant. Il n’est plus du tout lui-même. Il a changé. Je ne sais pas s’il est en train de devenir fou, ou si c’est moi qui le deviens.


    — Mme Rathbone, Dorothy, votre mari est l’un des hommes les plus terre-à-terre, les plus sains d’esprit que je connaisse, la rassura Sir William. Quoi qu’il soit arrivé, peu importe ce qui l’a touché, nous irons au fond des choses. Je peux vous l’assurer. Il est juste en train de vivre un épisode bizarre, je pense. Il a travaillé trop dur et il a vécu une sorte de choc. Rien de plus.


    Elle hocha la tête et sourit faiblement, évidemment encouragée par les paroles de Sir William.


    Le moment fut bouleversé lorsque la porte du salon s’ouvrit brusquement. Sir William se retourna rapidement et Mme Rathbone se leva, sa main volant vers sa bouche, surprise et horrifiée.


    Howard Rathbone se tenait dans l’encadrement de la porte. Sa cravate pendait autour de son cou. Sa veste était froissée, sa chemise tachée. Il ne portait ni chaussures ni chaussettes, ses pieds nus pointant des extrémités de son pantalon en lambeaux. Le visage de l’homme qui parlait tranquillement se tordit en une colère soudaine.


    — Qui ose entrer dans la maison de Fengist sans y être invité ?


    Un doigt osseux accusateur pointa vers Sir William.


    — Expliquez-vous, intrus infect.


    Ses yeux se plissèrent.


    — Ou bien êtes-vous venu pour m’escorter vers la salle du trône de mon seigneur et maître ?


    — Grands cieux, murmura Sir William. Il est fou comme un chapelier.


    — Il est ainsi par intermittence, expliqua Mme Rathbone d’une voix tremblante. Un instant calme et presque lui-même, puis vociférant et hurlant. Est-ce le choc, croyez-vous ?


    Sir William hocha la tête.


    — Je ne peux vraiment pas le dire. Calmement, mon ami, dit-il à Rathbone.


    Il s’avança lentement vers l’homme en espérant ne pas le contrarier.


    — Dites-nous quel est le problème. Que s’est-il vraiment passé dans la chambre funéraire ?


    — Chambre funéraire ? rugit Rathbone. Chambre du meurtre.


    Sir William fronça encore plus les sourcils.


    — Vous parlez du cadavre ? Nous avons vu Dr Jones pour obtenir son rapport là-dessus hier, si vous êtes intéressé.


    Mais Rathbone ignora ce qu’il venait de dire.


    — Qui êtes-vous, si vous ne venez pas de la part de mon seigneur, le roi ? demanda-t-il.


    — Le roi ? Vous voulez dire la reine… Victoria ?


    — A-t-elle usurpé le roi légitime ?


    La main de Rathbone se posa sur sa hanche comme s’il voulait tirer une épée qu’il n’avait pas.


    — Je vois votre jeu, vieil homme. Et vous, femme frêle. Vous complotez contre nous, contre moi, Fengist, et contre le roi Magnanimus.


    Il écarquilla les yeux, qui brillaient froidement dans la lumière des fenêtres.


    — Et à cause de cela, vous devrez mourir !


    Avec un cri de rage, Rathbone se lança sur Sir William. Comme il n’était pas préparé à l’attaque, Sir William fut renversé en arrière. Heureusement, il atterrit sur une chaise longue. Il s’efforça de se relever, saisissant une petite chaise droite. Il la tendit, les pattes pointées vers Rathbone, alors qu’il essayait de repousser l’homme.


    Le combat était inégal. Rathbone fit glisser la chaise de côté avec son bras. Il s’avança lentement vers Sir William, son visage soudainement une ombre. Sir William buta contre la cheminée, se coinçant le pied sur le bord d’un tapis.


    Dès que la lueur d’un plan fut formée, Sir William agit. Il se pencha, saisit le bord du tapis et tira. Debout sur le tapis, Rathbone fut soulevé et perdit l’équilibre. Ses bras battirent l’air. Sir William tira de nouveau. Le tapis fut enlevé de sous les pieds de Rathbone, et l’homme tomba sur le sol.


    Immédiatement, Sir William jeta l’épais tapis sur Rathbone. Il cria à Mme Rathbone de venir l’aider et, ensemble, ils réussirent à envelopper le tapis autour de l’homme qui se débattait. Ses cris étouffés et les menaces fusaient de l’intérieur du tissu épais et lourd.


    — Que faisons-nous maintenant ? demanda Mme Rathbone, son visage pâle sous le choc et la peur. Il n’a jamais été violent. Envers qui que ce soit.


    Sir William était assis sur le tapis, essayant désespérément de contenir Rathbone.


    — Trouvez un policier aussi vite que vous le pouvez. Je suis tellement désolé, Dorothy, mais je crains qu’ils doivent emmener Howard. Jusqu’à ce qu’il aille mieux. Je suis convaincu que cette rage et cette folie vont passer. Maintenant, allez, vite !


    Rathbone se débattit de moins en moins. Sir William entendit les pieds qui martelaient à l’extérieur alors que la police arrivait. Malgré ce qu’il avait dit à Mme Rathbone, il commençait à penser qu’il n’y aurait pas de remède facile, aucune explication simple. Il avait terriblement peur que son ami passât le reste de sa vie dans les confins sombres et impitoyables de l’Hôpital Stretton pour les esprits perturbés.

  


  
    Chapitre 15


    Trouver la maison de l’homme qui avait été attaqué n’avait pas été aussi difficile qu’Eddie l’avait craint. Le problème, c’était d’arriver à entrer et de parler à quelqu’un. C’était une maison en rangée dans un groupement huppé juste à côté de Marylebone Road. La maison ne se distinguait de ses voisines que par la présence de deux policiers debout à l’extérieur, et d’hommes à l’air sérieux qui entraient et sortaient.


    — Des détectives, dit Jack. On peut toujours repérer un détective. Grosses bottes, habits bon marché, et l’allure de quelqu’un qui vient juste d’enlever son uniforme de police.


    Eddie, Eve et Mikey acquiescèrent. Il y avait certainement quelque chose chez ces hommes qui signalait leur profession tout aussi distinctement qu’un uniforme.


    — Pensez-vous qu’ils sont en train de parler à l’aristo de ce qui s’est passé la nuit dernière ? demanda Mikey.


    — Ça doit être ça, convint Eve.


    — Espérons seulement qu’ils n’y passeront pas toute la journée, ajouta Eddie. Mais nous n’aurons pas à chercher la bonne maison.


    Plusieurs autres personnes observaient les allées et venues de la maison. Des rideaux tressaillaient et cer-tains voisins se trouvaient en fait sur le trottoir afin de mieux voir ce qui se passait.


    Eve alla parler brièvement à une jeune femme qui sortait par la porte du sous-sol de l’une des maisons voisines.


    — C’est une fille de cuisine, expliqua Eve aux autres à son retour. Je lui ai dit que ma sœur travaillait dans l’une des maisons de l’autre côté de la rue et je lui ai demandé ce qui se passait et qui habitait à cet endroit.


    — Savait-elle quelque chose ? demanda Eddie.


    — Pas au sujet de la police. Elle pense qu’ils ont peut-être été cambriolés. Mais elle a dit que la maison appartient à M. Marcus Tulliver, qui vit là avec sa fille, Lucinda. Ce qui correspond aux initiales.


    — Tu as dit « monsieur », pas « docteur », souligna Jack.


    — Parce qu’il est principalement un chirurgien, quoi qu’il fasse un peu d’autre sorte de médecine. Et on les appelle monsieur. Mais voici le plus intéressant, poursuivit Eve, ignorant l’expression de Jack. Ce Tulliver a la charge de patients aristos. En fait, la femme de chambre a dit que depuis un an ou plus, il est le chirurgien de la reine Victoria.


    ***


    Il fallut attendre jusqu’à l’après-midi pour que la police finît par partir. Eddie supposa que si l’un des médecins de la reine elle-même avait été attaqué, il n’était guère surprenant que Scotland Yard s’intéresse à l’affaire.


    — Il a parlé aux policiers toute la matinée, dit Jack. Pourquoi ce mec Tulliver nous parlerait-il ?


    — Je vais penser à quelque chose, affirma Eddie, même s’il n’avait aucune idée de ce qu’il dirait. Toi et Mikey, vous restez dehors, intima-t-il à Jack. Continuez à surveiller au cas où les policiers reviendraient. S’ils reviennent, lancez une pierre dans la fenêtre d’en avant ou quelque chose de semblable. Moi et Eve, nous irons parler à Tulliver et nous découvrirons ce qui s’est passé.


    Le brouillard descendait de nouveau pendant que la lumière d’automne s’estompait. Bien que ce fût le début de l’après-midi, on aurait pu se croire en fin de soirée. Les maisons étaient des ombres sombres dans le brouillard, des taches indistinctes.


    — Bon, décida Eddie alors que lui et Eve s’approchaient. Voici le plan. Nous dirons que nous sommes des amis d’Alf et qu’il était inquiet à propos de Tulliver après l’avoir vu hier soir. Nous dirons que nous voulions vérifier qu’il allait bien pour informer Alf, et que nous savions où il habitait parce qu’il avait demandé son chemin et que nous avions vu les policiers partir. Ensuite, nous lui demanderons ce qui s’est passé exactement.


    — Et il va croire que nous cherchons un autre penny.


    — Je ne le refuserais pas, admit Eddie avec un large sourire.


    Une fille répondit à la porte. Elle n’avait pas l’air beaucoup plus âgée qu’Eve et Eddie, peut-être à la fin de l’adolescence. Elle tenait un mouchoir et ses yeux étaient bordés de rouge à force de pleurer. Pendant une seconde, elle parut heureuse et soulagée, puis son attitude se modifia lorsqu’elle aperçut Eddie et Eve.


    — Je n’achète rien, dit-elle ; et elle commença immédiatement à refermer la porte.


    — Nous ne vendons rien, déclara rapidement Eddie. Êtes-vous Mlle Tulliver ?


    La jeune fille hocha la tête avec circonspection, tenant la porte à moitié fermée.


    — Nous voulions parler à votre père, M. Tulliver, dit Eve. Juste une minute. Nous sommes inquiets à son sujet.


    — C’est vrai, admit Eddie en hochant la tête avec insistance. Notre copain Alf l’a vu hier soir après qu’il a eu quelques ennuis, et nous voulions nous assurer qu’il était arrivé à la maison en un seul morceau. Nous n’espérons pas d’argent ou quoi que ce soit, ajouta-t-il rapidement. Nous voulons juste vérifier s’il va bien.


    À la grande surprise et à la consternation d’Eddie, la jeune fille fondit en larmes. Elle sanglotait si fort que son corps tremblait.


    Eve ouvrit immédiatement la porte et la jeune fille enfouit son visage dans l’épaule d’Eve.


    — Qu’est-ce qu’il y a ? Quel est le problème ? demanda gentiment Eve. Est-ce votre père ? S’il vous plaît, dites-le-nous, nous pouvons vous aider.


    — Ils l’ont emmené, haleta la jeune fille entre deux sanglots. Ce matin. Je pensais, quand j’ai entendu la porte, j’ai pensé que peut-être il rentrait à la maison. Je l’espérais. J’ai couru pour répondre.


    — Racontez-nous ce qui s’est passé, la pria doucement Eve.


    — Ils sont venus et ils l’ont emmené. Ces hommes terribles. Les soldats.


    Eddie se sentit froid à l’intérieur.


    — Les soldats Tic-Tac ? demanda-t-il. Des hommes avec des os qui leur sortent du corps ?


    La jeune fille cessa de sangloter et elle s’écarta d’Eve. Elle regarda fixement Eddie, son visage pâle et son front plissé par la surprise.


    — Comment le savez-vous ?


    ***


    Lucinda Tulliver avait à peine aperçu les deux hommes qui avaient emmené son père. Lorsqu’elle fut suffisamment calme pour parler, elle raconta à Eddie et à Eve ce qui s’était passé, comme elle l’avait dit à la police à plus d’une reprise. À présent, c’était une histoire qu’elle pouvait raconter automatiquement, sans être trop émotive.


    — Quand il est rentré hier soir, mon père était en état de choc. Je l’avais attendu, car je lui avais promis de jouer du piano pour lui, mais il avait été appelé pour voir une patiente. J’espérais qu’il serait de retour avant qu’il ne soit trop tard. J’aime jouer, même si je ne suis pas vraiment très bonne.


    — Alors, vous saviez qu’il avait été attaqué, suggéra Eve.


    Lucinda hocha la tête, se mordant la lèvre inférieure.


    — Il était très secoué. Il a dit que quelqu’un avait essayé de le voler, essayé de le faire monter de force dans un taxi. Il a dit qu’il croyait que c’étaient des soldats, mais qu’il y avait quelque chose de très étrange à leur sujet. C’est alors qu’il a expliqué qu’on aurait dit que leurs os étaient à l’extérieur de leur corps, le long de leurs bras et de leurs jambes. Il allait se rendre au poste de police ce matin, mais il était trop fatigué et trop agité la nuit dernière. Pour être honnête, ni lui ni moi ne croyions que la police allait pouvoir nous aider. Mais aucun de nous ne s’attendait à ce que ces soldats viennent ici.


    — Ce n’était pas un vol, n’est-ce pas ? s’enquit Eddie. En fait, c’est votre père qu’ils voulaient.


    — Il semble que oui.


    — Parlez-nous de ce matin, dit Eve. Que s’est-il passé ? Qu’avez-vous vu ?


    — C’est ce que j’ai entendu qui m’a fait descendre.


    Les yeux de Lucinda étaient légèrement brumeux et vagues alors qu’elle se souvenait des éléments traumatisants de la matinée.


    — Habituellement, père se lève avant moi. Il devait déjà être levé. J’étais éveillée, mais pas encore habillée. Je l’ai entendu crier. Puis, il y a eu tout un fracas, comme quelque chose qui tombait. J’ai crié, demandant ce qui n’allait pas. Il y a eu d’autres bruits, alors je suis descendue en courant. J’avais peur qu’il se soit évanoui ou quelque chose de semblable.


    — Et vous les avez vus, les soldats Tic-Tac ?


    — Juste un aperçu, dit-elle en frissonnant. Alors qu’ils traînaient père hors de la maison. C’était la matinée de congé de Robinson ; père a dû leur ouvrir la porte, quoique je n’aie pas entendu la cloche. Peut-être ont-ils frappé. Peut-être a-t-il ouvert la porte pour une autre raison et qu’ils attendaient. Je ne sais pas. Ils étaient exactement comme il les avait décrits. Des uniformes rouges, des os en dehors du corps, quoiqu’on aurait dit que c’était du métal, pas des os. Du métal terne, huileux.


    — Ils l’ont emmené dehors. Qu’est-il arrivé ensuite ? demanda Eve. Quelqu’un d’autre a vu ?


    — Je suis arrivée trop tard.


    L’expression neutre de Lucinda s’affaissa pour se transformer en angoisse.


    — Ils avaient un carrosse à l’extérieur, un taxi, je crois. Ils l’ont poussé à l’intérieur. Le taxi était déjà en train de partir quand je suis arrivée à la porte. J’ai couru après, les pieds nus, dans ma chemise de nuit. J’ai crié et j’ai hurlé, et Mme Dalgliesh, la voisine d’à côté, est sortie. Elle a dû envoyer chercher la police. Elle m’a donné une tasse de thé et a essayé de me convaincre que tout irait bien et que père devait avoir été appelé pour un patient, c’est tout.


    Lucinda Tulliver leva les yeux vers Eve.


    — Mais je sais que ce n’était pas le cas. Et je ne pense pas que ça ira bien, non ?


    — Je ne sais pas, admit Eve. Mais nous ferons tout notre possible pour trouver votre père et pour l’aider, n’est-ce pas, Eddie ?


    — C’est sûr.


    — Que pouvez-vous faire ?


    Lucinda détourna son regard.


    — Vous n’êtes que des enfants. Des enfants de la rue ou de l’hospice. Comment pouvez-vous aider ?


    — Croyez-moi, nous ferons tout notre possible, la rassura Eddie. Êtes-vous prête à raconter votre histoire une fois de plus ?


    — À d’autres enfants, pour les amuser ?


    — Non. À un homme qui peut vraiment vous aider. Pas une personne de la rue non plus. Un chevalier du royaume.


    Eddie se tourna vers Eve.


    — Peux-tu l’emmener au musée ? Sir William doit être au courant. Si quelqu’un peut vous aider, dit-il à Lucinda, parmi tous les gens de Londres, alors c’est bien Sir William Protheroe.


    ***


    Eddie ne les accompagna pas. Il observa Eve, qui emmenait Lucinda Tulliver, puis il fit un signal à Mikey et Jack, qui continuaient à surveiller à partir d’un petit jardin communautaire de l’autre côté de la route. Il espérait qu’ils pourraient le voir à travers le brouillard qui épaississait.


    Eddie avait pris soin de ne pas fermer complètement la porte d’entrée derrière lui quand il était sorti, et maintenant il retourna à l’intérieur. La maison était vide. Il savait par Lucinda qu’aucun des serviteurs n’était à la maison. Eddie n’était pas certain de ce qu’il pourrait trouver mais, maintenant, il avait la chance de trouver des indices, toute chose qui pourrait expliquer la raison de l’enlèvement de Tulliver.


    Ce n’était pas une attaque au hasard, comme semblaient l’être les meurtres Tic-Tac. L’homme avait été choisi, et quand ils n’avaient pas réussi à l’attraper, ils étaient revenus, et ils l’avaient enlevé dans sa propre maison en plein jour. Ou du moins tôt dans le matin brumeux.


    Comment ces soldats Tic-Tac étaient-ils reliés au tueur Tic-Tac ? Il devait y avoir un lien, même s’il s’agissait bien évidemment de personnes différentes.


    Toutes ces questions et toutes ces réflexions passèrent par l’esprit d’Eddie pendant qu’il fouillait la maison. Il ne dérangea rien ; il n’aimait pas s’introduire sans autorisation. Mais au service de la recherche de Tulliver, il calculait que c’était correct d’ouvrir les tiroirs et de regarder ce qu’il y avait à l’intérieur. Il décida de limiter sa recherche au rez-de-chaussée ; il était inutile de regarder dans les chambres et dans les salles de bain.


    Dans la petite salle du bas, que l’homme utilisait de toute évidence comme lieu d’étude, Eddie trouva un grand sac de cuir avec un rabat. Il avait été jeté sur une chaise. Eddie faillit presque le manquer puisque les rideaux étaient tirés et que la seule lumière qui se déversait dans la pièce était celle du couloir. Gravées au pochoir sur le côté du sac, brillant dans la lumière pâle, il y avait les lettres « M. J. T, FRCS ». Non qu’il eût besoin de confirmation, mais c’en était une : Tulliver était certainement l’homme qu’Alf avait vu la nuit précédente.


    Un bruit soudain poussa Eddie à se retourner. Il venait de la pièce avant : le salon. Y avait-il quelqu’un là-dedans ? Il resta immobile, écoutant attentivement. Puis, le bruit recommença. Un bruit de cliquetis comme…


    Comme une poignée de petites pierres ou de gravier qui frappait la fenêtre. Le signal d’avertissement de Jack et Mikey. Quelqu’un arrivait.


    Eddie poussa la porte du bureau, la fermant presque, et recula dans l’ombre sur le côté de la pièce. De là, il avait une bonne vue du couloir. Il pouvait voir quiconque entrerait dans la maison. Mais, il l’espérait, cette personne ne serait pas en mesure de le voir.


    Comme la porte d’entrée s’ouvrait, Eddie sentit la fraîcheur du brouillard qui s’infiltrait. Il se rendit compte qu’il n’avait pas verrouillé la porte. Bien que cela ne fît probablement aucune différence. Il y eut le bruit rythmique de pas sur le plancher de bois… Sauf que… le couloir n’avait-il pas une moquette ? Ça ne devait donc pas être des pas.


    Avec horreur, Eddie reconnut le bruit : tic-tac, tic-tac.


    Une ombre tomba sur le sol à l’extérieur de la salle d’étude. Une silhouette courte et sombre s’arrêta à la porte. Avant qu’Eddie pût trouver un endroit pour se cacher, on ouvrit la porte du bureau en la poussant.


    À la porte, il y avait une petite silhouette. Elle était vêtue d’un lourd manteau sombre. Alors qu’elle entrait en vacillant dans la pièce, la lumière capta le visage blanc uni sous le capuchon. Une larme rouge unique sur chaque joue.


    Tic-tac, tic-tac.


    Tout comme les soldats Tic-Tac étaient revenus cher-cher Tulliver, le tueur Tic-Tac était lui aussi revenu chercher Eddie.


     

  


  
    Chapitre 16


    La silhouette demeurait immobile sur le seuil. S’il n’y avait pas eu ce bruit de tic-tac, on aurait pu croire qu’il s’agissait d’une grande poupée ou d’un mannequin de petite taille. Lentement, le haut du corps se tourna légèrement, et Eddie se rendit compte qu’elle était en train de regarder autour de la pièce.


    Eddie s’était dissimulé dans les ombres les plus profondes, à proximité du bureau. Il était heureux de ne pas avoir ouvert les rideaux quand il avait commencé à examiner la pièce. S’il demeurait immobile comme une statue de cire, le tueur ne le verrait peut-être pas. Peut-être pas…


    Le tueur Tic-Tac fit un pas dans la pièce en titubant. Il se retourna à nouveau, dans la direction opposée à celle où Eddie se trouvait. Il se dirigea vers la chaise de l’autre côté de la pièce, avec cet étrange mouvement de roulement, comme s’il balançait son poids d’une jambe sur l’autre.


    Eddie se pencha pour voir ce qu’il faisait. La petite silhouette s’arrêta devant la chaise. Elle tendit la main et ramassa le sac de Tulliver, l’entourant de ses bras. Puis, elle fit une embardée sur le côté, tournant maladroitement, et se dirigea hors de la pièce.


    ***


    Jack et Mikey étaient juste à l’extérieur.


    — Nous ne savions pas si nous devions le suivre ou pas, dit Jack. As-tu entendu l’avertissement ?


    — Oui, merci. Où est-il allé ?


    — Il a coupé entre les maisons, expliqua Mikey. Il s’est dirigé vers Marylebone Road.


    Mikey partit le premier, et ils pressèrent le pas tout en parlant.


    — Nous allons l’attraper ? demanda Jack.


    — Pas sûr, dit Eddie. Il a peut-être son couteau. Ça pourrait être difficile.


    Il se souvenait de la façon dont le tueur s’était tenu là pendant qu’il lui poignardait les mains.


    — Nous serons peut-être obligés de trouver de l’aide. Mais nous pouvons le suivre et voir où il va.


    — Peut-être savoir où il habite, pensa Mikey à haute voix.


    — Si nous sommes capables de suivre quelqu’un dans ce truc, dit Jack en faisant référence au brouillard se refermant autour d’eux.


    — Je savais qu’il y avait un lien, déclara Eddie. Les soldats sont venus chercher Tulliver, et puis le plus petit est revenu pour prendre son sac. Pour ses outils.


    La ruelle était étroite et ils ne pouvaient pas tous courir ensemble. Eddie prit les devants. Au bout, il distingua une tache sombre qui était possiblement le tueur. Il se tourna en même temps qu’il se pressait, signalant aux autres de ralentir et de ne pas parler.


    — Il ne faut pas qu’il sache que nous le suivons, murmura-t-il. Il faut découvrir où il va. Qui il va rencontrer. Ce pourrait être les soldats Tic-Tac.


    La silhouette n’avançait pas rapidement et il était facile de la suivre en raison de sa taille et de sa démarche particulière. Jusqu’à ce qu’ils atteignent Marylebone Road. C’était maintenant le milieu de l’après-midi et le trottoir était bondé. Les carrosses et les taxis passaient avec fracas. Les gens se bousculaient pour arriver à se dépasser les uns les autres.


    Bientôt, la maladroite silhouette se perdit dans la foule. Personne ne faisait attention à un enfant vêtu d’une cape et portant un sac. Eddie se fraya un chemin entre deux femmes de forte taille.


    — Eh bien, vraiment ! se plaignit l’une d’elles.


    Ses paroles se transformèrent en cri de surprise et de colère alors que Jack lui donnait un coup de coude pour la pousser de côté afin que lui et Mikey puissent suivre Eddie.


    — Où est-il ? s’enquit Jack.


    Ils regardèrent désespérément autour d’eux. Mais dans le brouillard gris, les gens de tous côtés étaient des croquis au crayon. Eddie tomba à genoux et il tenta de regarder plus bas ; ils étaient à la recherche d’un enfant, ou d’un nain, ou… Bien, il n’osait pas penser à ce que le tueur pourrait vraiment être.


    — Là-bas !


    Mikey pointait quelque chose.


    — Je pense, ajouta-t-il, soudainement pas aussi sûr.


    — Nous devons regarder quelque part, dit Eddie. Venez.


    Ils se mirent à courir à travers la foule, poussant d’autres gens de côté. Jack descendit du trottoir, dans le caniveau, pour éviter quelqu’un et il faillit se faire renverser par une voiture qui surgit du brouillard.


    — Hé ! Fais attention, cria le conducteur.


    — Il était ici, je suis certain qu’il était là, affirma Mikey.


    Ils se tenaient dans un petit îlot de la chaussée, chacun regardant dans différentes directions, essayant de voir à travers l’obscurité. Était-ce un petit personnage masqué en train de transporter quelque chose ? Eddie se mit à courir, les autres le suivant de très près.


    Mais ce qu’il avait pris pour une cape était un châle. C’était une adolescente qui portait un bébé. Elle lança un regard furieux à Eddie alors qu’il courait jusqu’à elle. Il murmura des excuses et se détourna.


    Comme il se retournait, il aperçut le tueur Tic-Tac. La silhouette masquée était de profil, le sac du médecin clairement visible en silhouette. La démarche maladroite, comme sur roulement, était facilement reconnaissable.


    — Je l’ai ! cria Eddie aux autres.


    — Où ? demanda Mikey à bout de souffle.


    — Il est passé par cette porte.


    Les trois suivirent, se frayant un chemin à travers la lourde porte dans le bâtiment au-delà. Ils se retrouvèrent dans une vaste entrée. Il y avait un bureau près de la porte, et un commissionnaire en uniforme se tenait tout près, parlant à un homme. De la façon dont il pointait et gesticulait, il semblait être en train de donner des directions.


    — Quel est cet endroit ? demanda Jack.


    Eddie ne perdit pas de temps à se le demander. Une petite silhouette masquée disparaissait par la porte de l’autre côté du hall d’entrée. Eddie partit en courant après elle, désespéré à l’idée de maintenant perdre leur proie.


    — Hé, vous là-bas. Arrêtez ! cria le commissionnaire.


    Mais ils n’attendirent pas. Eddie fut le premier à franchir la porte, avec Jack et Mikey qui suivaient de près derrière. Ils s’arrêtèrent en trébuchant.


    — Mince alors !


    Jack regarda autour de lui avec étonnement.


    — Ces gens sont-ils morts ou quoi ?


    La moitié de la salle où ils se trouvaient était entourée d’un simple cordon accroché à des poteaux peu élevés. De l’autre côté du cordon, il y avait une collection de mannequins. Des hommes et aussi quelques femmes en beaux vêtements. Ils se tenaient absolument immobiles, figés en position. Un homme tenait une feuille de papier, comme s’il était en train de prononcer un discours. Un autre était au garde-à-vous, vêtu d’un uniforme militaire de cérémonie. Un homme en habit fixait Eddie et ses amis de ses yeux vitreux.


    Il y avait quelques personnes du même côté du cordon qu’Eddie, Jack et Mikey. Elles se tournèrent vers les garçons avec un mélange de surprise et de désapprobation.


    — Je sais où nous sommes, comprit Eddie.


    Il avait passé à maintes reprises devant l’édifice, mais il ne s’était jamais aventuré à l’intérieur.


    — Allez, venez. Cet homme nous courra après ; nous n’avons pas payé.


    — Payé ?


    Une porte se referma à l’autre extrémité de la pièce. Eddie courait à nouveau, se faufilant devant les vraies personnes.


    — Ce sont des personnages en cire, expliqua-t-il aux autres en même temps qu’ils couraient. Ce sont les personnages du musée de Madame Tussauds.


    La porte s’ouvrit sur un escalier étroit bordé de briques. Un petit panneau au-dessus de l’escalier se lisait : « Vers la Chambre séparée ». Le son distinctif du tic-tac retentissait faiblement dans l’espace clos.


    La salle du bas était légèrement éclairée par des lampes à gaz fixées sur les murs de brique nus. Tout autour d’eux, des personnages semblaient les regarder fixe-ment depuis l’ombre. Eddie, Jack et Mikey se tenaient au bas de l’escalier, scrutant l’obscurité. Ils savaient tous où ils se trouvaient. Ils ne reconnaissaient peut-être pas le nom officiel, la Chambre séparée, mais ils la connaissaient certainement par le surnom que le magazine Punch avait été le premier à publier quarante ans plus tôt : la Chambre des horreurs.


    — Où est-il allé ? murmura Mikey.


    Il y avait quelque chose dans cet endroit qui faisait paraître mal placé de parler à voix haute.


    Eddie regarda autour de lui.


    — Il doit être quelque part par ici.


    De l’autre côté de la pièce, la silhouette austère d’une guillotine atteignait presque le plafond. Des personnages immobiles étaient en train de sangler un condangé. Non loin de là, William Marwood, le bourreau officiel, tenait un nœud coulant.


    — Restons ensemble, siffla Jack. Il ne manque pas de tueurs en bas ici, mais je n’irai pas chercher le nôtre en solitaire.


    Dans la fumée, l’ombre de la potence alimentée au gaz, les trois s’arrêtèrent pour regarder à nouveau autour d’eux. Charles Peace, cambrioleur et meurtrier chauve grisonnant, les regardait fixement alors qu’il emballait ses outils dans un étui à violon près du mur. Plus loin le long de la même pièce de mur, d’un panier en osier débordaient les têtes coupées du roi de France Louis XVI et de Marie-Antoinette.


    — Tout ce qu’il a à faire, c’est de se tenir immobile, et nous ne le trouverons jamais, murmura Mikey.


    — Mais nous allons l’entendre, ajouta Eddie.


    Ils se tinrent silencieux et immobiles, s’efforçant d’écouter. Effectivement, quelque part, comme un bruit de fond, audible par-dessus le bruit des gens qui se trouvaient à l’étage au-dessus, ils entendirent le tic-tac saccadé.


    — Là-bas, dit Jack du bout des lèvres en pointant quelque chose.


    Ils se retrouvèrent à côté d’une autre zone interdite d’accès. Les personnages derrière le cordon représentaient un mélange de périodes. Il y avait des rois médiévaux, des chevaliers en armure, un empereur romain, Napoléon…


    Une pancarte attachée à un poteau indiquait :


    NOUVELLES PIÈCES D’EXPOSITION


    CES PERSONNAGES EN CIRE DE TYRANS DE L’HISTOIRE SONT UNE INNOVATION RÉCENTE, UTILISANT DES MÉCANISMES D’HORLOGES POUR EXÉCUTER DE SIMPLES ACTIONS ET DE SIMPLES MOUVEMENTS.


    — C’est cela que nous avons entendu, dit Eddie, déçu. Je crois que nous l’avons perdu.


    Pendant qu’il parlait, un des personnages se déplaça. Avec un vombrissement et un clic, un chevalier en armure complète balança maladroitement son épée.


    — Cela pourrait blesser quelqu’un, se plaignit Jack. Sortons d’ici. Ça me flanque la trouille.


    L’empereur romain retira sa main de l’endroit où elle était cachée dans sa toge. Il tenait un couteau. Maintenant, tous les personnages bougeaient. Un roi tendit la main, les doigts accrochant mécaniquement l’air. Un guerrier avec une grande barbe noire coupa vers le bas avec sa hache d’armes. Un sabre de pirate fendit l’air. Une grande femme mince vêtue d’une robe longue tendait une petite bouteille de poison…


    Alors que chaque personnage se déplaçait, le tic-tac des mécanismes d’horlogerie augmentait de volume. Les clics et les tics se chevauchaient les uns les autres. Les masques mortuaires de Hébert et de Robespierre, fabriqués par madame Tussauds elle-même, regardaient fixement à partir des murs avoisinants.


    — Le voilà ! siffla Mikey.


    Il pointa au-delà des œuvres de cire. Dans le coin se trouvait une petite silhouette à capuchon, à côté d’un homme dont on ne pouvait voir que la silhouette : un homme réel, ou un autre mannequin de cire ? L’homme se tourna vers eux. Il tenait le sac de Tulliver. Eddie se tendit pour distinguer ses traits, mais il ne voyait rien d’autre que des ombres et des silhouettes.


    — Attrapons-les, décida-t-il. Le tueur et son complice ensemble.


    — D’accord, dit Mikey.


    Il semblait nerveux, mais il hocha la tête avec une détermination courageuse.


    Jack ne répondit pas. Eddie se retourna pour voir pourquoi, et il découvrit que Jack regardait toujours les personnages d’horlogerie de l’autre côté du cordon.


    — Ils bougent, dit tranquillement Jack.


    — Ça va, ils sont censés bouger, rétorqua Eddie. C’est ce qui est écrit sur l’affiche.


    — Non.


    Jack semblait inquiet. Il recula d’un pas du cordon.


    — Je veux dire, ils bougent vraiment.


    L’empereur romain fit un pas maladroit vers l’avant. Son poignard fendit l’air vers le bas, manquant Jack de quelques centimètres. Une hache percuta le sol près des pieds d’Eddie, envoyant des étincelles. Le sabre du pirate trancha le cordon.


    Tous les personnages de cire de cette zone s’avançaient maladroitement vers Eddie et les autres. La main tendue du roi attrapa Mikey, qui se mit à crier, terrorisé, s’arrachant brusquement de la poigne. L’ombre d’un nœud coulant se balançait sur le mur derrière eux alors que les personnages avançaient.


    Eddie, Jack et Mikey reculèrent. Mais plusieurs des personnages à l’extrémité du tableau les avaient entourés. Le cercle se refermait. La dague de l’empereur poignarda à nouveau, faisant des accrocs au manteau d’Eddie et le déchirant.


    Quelque part derrière lui, il crut entendre le rire grinçant du tueur Tic-Tac. Il ne pouvait plus voir le tueur, les personnages qui l’entouraient étant pressés serrés ensemble, se bousculant les uns les autres alors qu’ils se battaient pour atteindre Eddie et ses amis.


    Les visages de cire pâle luisaient à la lueur d’une lampe à gaz. Les yeux brillaient comme le verre dont ils étaient fabriqués. Les lames miroitaient et les doigts fléchissaient avec des clics mécaniques. Mikey glissa et tomba. Eddie tendit le bras vers le jeune garçon.


    Un autre personnage se baissa aussi, des mains artificielles serrant un poignard. Poignardant tout droit vers la poitrine d’Eddie.

  


  
    Chapitre 17


    Au dernier moment, le couteau fut balancé de côté. La botte de Jack frappa la main de l’empereur, l’envoyant au loin. Le couteau ainsi que la main se fracassèrent sur le sol. Le moignon de cire du poignet de l’empereur frappa violemment Eddie. Les rouages et les engrenages complexes qui sortaient du poignet cassé déchirèrent sa chemise.


    Alors qu’elle était soulevée, la hache d’armes refléta la lumière de la lampe à gaz. Eddie, Jack et Mikey se tenaient dos à dos, faisant face aux personnages de cire qui s’approchaient.


    Quelque part au loin, il y eut un cri. Indistinct. Et puis un autre, plus près celui-là.


    — Ces enfants sont-ils là ? Ils ont passé sans payer ; je les aurai, que Dieu me vienne en aide !


    Les personnages de cire se redressèrent avec raideur au son de la colère du commissionnaire. C’était un mouvement étrangement naturel pour ces créatures aussi peu naturelles. Ils semblaient hésiter. Eddie était certain qu’ils étaient sur le point de poursuivre leur attaque. Ils les avaient, lui et les autres, à leur merci. Il n’y avait rien qu’eux ou le commissionnaire pussent faire pour empêcher une mort soudaine et violente.


    Mikey avait les yeux fermés serrés. En revanche, Jack fixait la hache, en équilibre et prête à descendre.


    Mais Eddie portait plus attention aux visages inex-pressifs. Était-ce simplement son imagination ou bien semblaient-ils encore plus inertes et immobiles qu’ils l’étaient quelques instants plus tôt ? Les silhouettes commencèrent à se balancer doucement sur leurs pieds, comme si une brise les faisait se balancer.


    Une brise qui se transforma en vent. L’empereur romain pencha trop loin et tomba à la renverse. La hache tomba sur le plancher. Ils tombaient maintenant tous à la renverse, se balançant d’abord et puis tombant. Des yeux de verre regardaient sans voir en direction du plafond de la Chambre des horreurs.


    — Où sont ces petits scélérats ? Allez, sortez ; je vous aurai.


    L’homme en uniforme s’arrêta, la bouche ouverte, alors qu’il voyait Eddie, Jack et Mikey debout au milieu d’un océan de cire. Les personnages étaient empilés les uns sur les autres à l’endroit où ils étaient tombés. Une main de cire saisissant un poignard orné gisait sur le sol à proximité.


    — Qu’avez-vous fait ?


    Eddie n’attendit pas pour répondre. Il donna une poussée à Mikey et à Jack pour les faire partir, puis ils se précipitèrent vers les marches conduisant à l’exposition principale au-dessus.


    — Que diable avez-vous fait ?


    À l’étage, l’exposition était un peu plus animée qu’elle ne l’avait été plus tôt. Mais il était impossible aux trois garçons de se cacher dans la foule. Eddie baissa la tête et courut vers la porte de l’entrée. Mikey et Jack étaient à ses côtés. Ils poussèrent des gens de côté avec leurs coudes, envoyant un homme s’affaler sur le plancher alors qu’ils arrivaient à la porte.


    Dans le vestibule, Eddie entra en collision avec un homme dans un costume sombre et bafouilla des excuses. L’homme portait un seul gant.


    Eddie s’arrêta. Un seul gant ? Il se retourna, risquant un rapide coup d’œil derrière lui à travers le vestibule. La porte vers l’exposition s’ouvrit avec un grand coup, et le commissionnaire sortit précipitamment, essoufflé et le visage rouge.


    Jack attrapa Eddie par l’épaule et le fit sortir dans la rue.


    — Viens !


    Eddie courut derrière les autres et, en un instant, ils disparurent dans la foule et le brouillard.


    — C’était quoi tout ça ? demanda Jack dès qu’ils furent hors de vue de l’édifice de madame Tussauds. Je veux dire, des personnages de cire meurtriers ?


    — Ils sont effrayants, convint Mikey. C’est pas naturel.


    — Je ne reviendrai jamais ici de toute ma vie ! décida Jack.


    Eddie ne répondit pas. Il pensait toujours à ce qu’il avait vu dans le vestibule.


    Était-ce important, ou n’était-ce qu’une simple coïncidence que l’Incroyable Magnus fût en visite chez Madame Tussauds cet après-midi-là ?


    ***


    La lueur orange maladive de la lampe à gaz avait à peine un impact sur le brouillard du soir. Heureusement, le capitaine Peters n’avait pas à aller loin et il connaissait très bien le chemin. La caserne se trouvait presque à côté du Buckingham Palace, où il avait été en service toute la journée. Mais ce n’était pas le brouillard qui occupait ses pensées. C’était Calder et Grant.


    Les hommes avaient disparu depuis près de trois semaines maintenant. Cela ne leur ressemblait pas. Cela n’aurait pas non plus ressemblé à n’importe quel soldat des Coldstream Guards, encore moins au sergent Grant. Puis, la semaine dernière, Jenson et Rawlings avaient aussi disparu.


    Ce n’était pas tout ; étant leur officier supérieur, Peters se faisait considérablement critiquer par sa propre chaîne de commandement. Il était inquiet à leur sujet. Quelque chose clochait. Il n’était pas possible que quatre soldats abandonnent ainsi leur poste au palais. Et ce, sans raison. Ils n’avaient pas simplement pris un congé sans permission. C’étaient des soldats professionnels et non d’exécrables déserteurs.


    À mesure que Peters s’approchait, une bande de brouillard sombre sur le côté de la rue se transforma en une silhouette. Il ne daigna même pas lui jeter un coup d’œil, jusqu’à ce que la silhouette sortît de la brume et se mît à marcher au même rythme que lui.


    Même si elle n’était qu’à une courte distance, tout ce que Peters put voir fut que c’était une femme. Elle portait une lourde cape. Le contour de ses cheveux tombait en boucles sombres sur le haut col de la cape. Ce fut la voix qu’il reconnut.


    — Bonsoir, capitaine Peters.


    — Ma lady, reconnut-il avec une surprise contenue. J’avais entendu dire que vous étiez absente.


    — Absente de mes fonctions au palais. Mais je voulais vous voir.


    Peters sentit son cœur s’accélérer légèrement. Il crut l’entendre battre… Margaret était l’une des dames d’honneur de Sa Majesté. Il permit à son imagination de remplir la silhouette qui marchait à côté de lui. Cheveux châtains ; yeux bruns profonds ; une bouche recourbée dans un perpétuel sourire ; un petit nez qui retroussait légèrement, et de façon très séduisante…


    — Il y a quelque chose que je veux vous montrer, poursuivit Margaret.


    Sa voix était légèrement tendue. Était-elle nerveuse ?


    — Ce n’est pas loin.


    — Très bien, ma lady.


    — Près d’ici.


    Lady Margaret s’arrêta. Peters se tendit pour voir où elle avait l’intention de se rendre. Il ne pouvait que distinguer une ouverture sombre dans le mur ; une allée étroite dont il se souvenait vaguement. Il ne savait aucunement où elle menait.


    — Êtes-vous certaine, ma lady ? Ce n’est pas éclairé.


    — Je… suis… certaine.


    Les mots avaient semblé difficiles à prononcer.


    — Tout va bien, ma lady ?


    — Je vais bien, merci, capitaine Peters.


    Mais elle semblait essoufflée et stressée.


    Peters se dirigea vers la femme. Très vite, elle tourna dans la ruelle, gardant ses distances. Une distance suffisante pour qu’il ne puisse distinguer que sa silhouette dans le brouillard. C’était une femme menue, mais sa cape semblait encombrante ; transportait-elle quelque chose ?


    — S’il vous plaît, capitaine. Ça ne prendra qu’une minute.


    Elle commença à descendre la ruelle, traînant comme si chaque pas était effectué avec effort ou en quelque sorte contre sa volonté.


    Si elle était en difficulté, alors Peters savait qu’il était de son devoir de l’aider. Il partit à sa suite. Pendant qu’il marchait d’un bon pas entre les hauts murs, son uniforme colorait les bords de la brume d’un rouge vif.


    Le passage n’était pas long et donnait sur une petite cour. Une seule lampe à gaz s’efforçait de faire sentir sa présence. Sa lueur s’estompait le long des murs. Les coins de la cour étaient perdus dans la profondeur des ombres. Margaret se tenait sous la lumière, tournant le dos à Peters. La lumière se déversait sur le dos de son manteau noir et faisait briller ses cheveux brun clair.


    — Ma lady… Margaret ?


    Une des ombres se déplaça. Puis une autre. Un clic terne se perdit dans le brouillard. D’autres silhouettes sortirent dans la lumière. Elles se déplaçaient avec la même démarche forcée et réticente que Margaret. Leurs uniformes écarlates ressemblaient à des taches de sang dans le brouillard. Même avant qu’elles ne se tournassent vers lui, le capitaine Peters avait reconnu les quatre silhouettes debout avec Margaret sous la lumière.


    Le sergent Grant se tourna le premier, puis les autres soldats disparus, un moment plus tard. Ils fixaient le sol, comme s’ils avaient honte.


    — Grant ? dit Peters. Où étiez-vous tout ce temps ? Vous tous ?


    Maintenant que Peters s’avançait, le cliquetis se faisait plus fort. Un bruit rythmique, se chevauchant, s’arrêtant, comme plusieurs horloges qui fonctionnaient à des rythmes légèrement différents.


    Les hommes levèrent les yeux. Alors qu’ils bougeaient, leurs visages arrivèrent sous la lumière. Il fit un pas vers eux et maintenant Peters distinguait mieux leur uniforme : ce n’étaient plus seulement des taches de couleur dans la nuit grise. Il pouvait voir que les tuniques étaient tachées de bandes sombres et de taches d’huile. Des tiges métalliques ternes bordaient les bras et les jambes des hommes. Les articulations étaient de larges roues dentées. De l’huile suintait des parties mobiles.


    Le son de tic-tac provenait des hommes, de leurs articulations, des armatures qui entouraient et renforçaient leurs membres.


    Mais ce fut à la vue de leurs visages que Peters se figea d’une terreur froide. Les tiges métalliques atteignaient le côté du cou comme un corset. Un fil épais était connecté aux côtés de la bouche et disparaissait dans le cuir chevelu et le front. Un filet d’huile coulait sur la joue de Grant.


    Le son du tic-tac augmenta alors que le sergent saluait. Le mouvement était légèrement saccadé, mécanique, et non le salut fluide et exercé d’un garde. Il était accompagné d’un bruit du système hydraulique.


    Peters finit par retrouver sa voix.


    — Mon Dieu… que vous est-il arrivé ?


    Il regarda les visages de ses hommes. Entièrement vides et sans expression, à l’exception des yeux. Pendant le combat, Peters avait regardé dans les yeux de ses ennemis, et dans les yeux de ses collègues. Il reconnaissait trop bien ce qu’il voyait tapi dans les yeux de ces hommes. C’était la peur. Plus que la peur : c’était la terreur absolue.


    — Margaret… savez-vous ce qui leur est arrivé ? Savez-vous qui a fait ça à mes hommes ?


    En réponse, elle se retourna. Comme elle se tenait directement sous la lumière, il la voyait plus clairement que Grant ou les autres.


    — Vos hommes ?


    Les tiges attachées aux coins de sa bouche se crispaient et vibraient alors qu’elle parlait. On aurait dit que les attaches de métal forçaient les mots de sa bouche.


    — Oui, bientôt, ils seront à nouveau vos hommes.


    Sa cape s’ouvrit alors qu’elle tendait ses mains vers lui. On aurait dit qu’elle implorait son aide. Les mêmes tiges de métal recouvraient ses bras et ses jambes, comme des cages qui les maintenaient en place. Les extrémités des tiges disparaissaient dans sa robe huileuse et tachée.


    Même si sa vue lui glaça le sang, ce sont ses paroles qui remplirent les yeux du capitaine Peters de la même terreur qu’il avait aperçue dans les yeux de ses hommes.


    — Nous avons des ordres. Chacun d’entre nous. Mais vous commanderez à nouveau vos hommes. Dès que vous serez comme eux.

  


  
    Chapitre 18


    George n’avait jamais visité cet endroit et il n’avait aucune intention d’y revenir. Les murs étaient construits à partir de briques si sombres qu’ils semblaient avoir été fabriqués à partir de la nuit elle-même. Les fenêtres étaient petites, carrées et barricadées. La porte était en chêne massif clouté et renforcé de fer.


    À l’intérieur, chaque pas retentissait comme le mécanisme d’une grande horloge. Les clés qui cliquetaient sur la ceinture de l’infirmier trapu ressemblaient au bruit même des chaînes de l’enfer.


    — Si les pauvres esprits qui se retrouvent ici n’étaient pas perturbés à leur arrivée, murmura Sir William à George, vous pouvez être certain qu’il ne leur faut pas longtemps pour rentrer dans les rangs. Vous qui entrez ici, abandonnez toute espérance.


    — Y compris nous ? demanda George.


    — J’espère que non.


    C’était si peu encourageant que Sir William laissa la possibilité ouverte.


    — Comment se porte la femme du pauvre homme ? demanda George.


    — Pas trop bien, admit Sir William. Je me suis arrangé pour que cette pauvre fille qu’Eddie avait envoyée nous voir, Mlle Tulliver, aille rester avec elle pour une période. Au moins, jusqu’à ce que son père soit retrouvé. Terribles affaires.


    Il hocha la tête avec tristesse.


    — Deux terribles affaires.


    — Espérons qu’elles seront bientôt résolues.


    L’infirmier les conduisit vers un escalier de fer qui résonnait sous leurs pieds, puis le long d’un grand couloir avec des portes métalliques fortement boulonnées de chaque côté. À travers les grilles des portes, George entrevit des visages pâles, privés de soleil, avec des yeux creux et des expressions de désespoir. L’espoir, il en prenait conscience, était une denrée rare dans cet endroit.


    Enfin, l’infirmier tourna vers un couloir plus étroit avec un toit voûté.


    — C’est ici que nous plaçons les nouveaux arrivants, expliqua l’infirmier. Jusqu’à ce que le Dr Grendel soit en mesure d’évaluer le type de traitement dont ils auront besoin.


    — Traitement ? répéta George.


    Il avait oublié que ce n’était pas une prison.


    — Est-il possible que certains de ces pauvres malheureux arrivent à guérir ?


    L’infirmier sourit faiblement.


    — Quelques-uns. La plupart sont déjà au-delà de toute possibilité de recevoir de l’aide, mais nous faisons ce que nous pouvons.


    — Et de quelle sorte d’aide s’agit-il, la prière ? demanda Sir William.


    — Prier est souvent une bonne chose, monsieur, pour certains des déments qui finissent ici. Nous leur donnons du confort. Nous essayons de les empêcher de se blesser eux-mêmes et de se blesser mutuellement. De la nourriture, des boissons, du sommeil ; c’est à peu près tout ce qu’il y a dans leur vie.


    Il semblait sincèrement inquiet.


    — De la morphine pour ceux qui sont rendus trop loin. Parmi les autres, certains supplient pour en avoir. Voilà, nous y sommes.


    L’infirmier s’arrêta devant l’une des portes. Il décrocha les clés de sa ceinture, en choisit une et l’inséra dans la serrure.


    La porte s’ouvrit lentement. L’infirmier recula pour permettre à George et à Sir William d’entrer. La chambre au-delà était petite et carrée, avec un plafond haut et une toute petite fenêtre presque entièrement bloquée par d’épais barreaux de fer


    Les seuls meubles consistaient en un seau et un mince matelas taché. L’homme dans la cellule était assis sur le matelas ; George n’avait aucune illusion, c’était une cellule en tout sauf le nom. À leur entrée, il les regarda, mais ne fit aucun effort pour se déplacer.


    S’il avait essayé de bouger, il n’aurait pas réussi. Ses pieds étaient ligotés par des chaînes métalliques et il portait une camisole de force. Ses bras étaient étroitement attachés dans son dos, ses genoux tirés presque sous son menton. Son visage était la seule partie de son corps qui n’était pas retenue. Il se tordit en un rictus de colère. Ses yeux étaient des bassins profonds et sombres qui fixaient George et Sir William d’un air accusateur.


    — Ces restrictions ne sont certainement pas nécessaires, déclara George.


    — Dites cela aux trois hommes qu’il a attaqués et qu’il a envoyés à l’hôpital, rétorqua l’infirmier. Vous allez rester longtemps ? C’est que j’ai d’autres choses à faire. Je peux vous enfermer avec lui…


    — Nous serons brefs, dit rapidement Sir William.


    Il s’appuya sur un genou près de l’homme assis sur le matelas.


    — Pouvez-vous m’entendre, Howard ? C’est Sir William, est-ce que vous vous souvenez de moi ?


    En colère, Rathbone lui retourna son regard, mais demeura silencieux.


    — Y a-t-il quelque chose que je peux obtenir pour vous ? Êtes-vous bien traité ?


    Sa voix s’affaiblit, comme si Sir William s’était rendu compte à quel point cela devait paraître affligeant dans les circonstances.


    — Je suis tellement désolé, Howard, murmura-t-il.


    La lèvre de Rathbone se tordit, méprisante.


    — Pourquoi m’appelez-vous Howard ? demanda-t-il.


    — Quoi ?


    Sir William leva les yeux vers George.


    L’infirmier haussa les épaules.


    — Je ne suis plus Howard, poursuivit Rathbone, sa voix résonnant au large des briques nues. J’ai peut-être hérité de sa forme, mais je suis Fengist le Sage, Fengist le Conseiller du roi Magnanimus.


    Il se pencha avec difficulté pour s’approcher de Sir William.


    — Fengist le Bourreau ! rugit-il.


    Sir William se leva et fit un pas en arrière.


    — Est-ce ainsi qu’il était chez lui ? demanda George.


    — Assez semblable, je le crains. Et il a plutôt empiré.


    — Vous n’obtiendrez pas beaucoup de propos sensés de sa part maintenant, s’excusa l’infirmier.


    — C’est dommage, mais je crois que vous avez raison.


    Sir William sortit vivement de la cellule. Lui et George observèrent l’infirmier qui fermait et verrouillait la porte. Ils purent entendre des cris et des protestations de Rathbone de l’intérieur.


    — Ce n’est pas une façon de traiter le bras droit du roi ! Relâchez-moi tout de suite. Libérez-moi, ou vous devrez répondre au roi Magnanimus lui-même !


    — Oui, vraiment dommage, admit Sir William. Je voulais lui demander comment il se fait qu’il connaisse les noms Magnanimus et Fengist.


    L’infirmier les conduisit le long du corridor sur le chemin du retour.


    — Je crois qu’il est victime de ses illusions, dit George. Connaissant le nom du roi dans la tombe et de son conseiller, il s’est en quelque sorte accroché à eux dans sa folie.


    — Oui, c’est ce que j’avais d’abord pensé. Mais ensuite, je me suis rendu compte que ce n’était pas aussi simple que cela, n’est-ce pas ? Vous voyez, notre seule façon de connaître Magnanimus et Fengist provient du livre qu’Eddie a trouvé.


    — Mais pourquoi est-ce un problème ? demanda George. Rathbone était là, il a vu le livre.


    Il s’arrêta au milieu d’un pas.


    — Il ne pouvait pas le lire, comprit George.


    Sir William acquiesça, l’air grave.


    — Exactement. Tout ce que nous savons sur Magnanimus et Fengist vient de la traduction de Spivey. Une traduction dont Rathbone ne sait rien. Une traduction que Spivey n’avait pas encore faite avant que Rathbone devienne fou.


    ***


    La performance de ce soir avait été la meilleure de toutes. Liz était ravie alors qu’elle quittait la scène. Elle serra Dilys dans ses bras et, après un moment d’hésitation, elle embrassa aussi Algernon Wetherall. Ils rirent tous les deux.


    Dilys était encore en train de se changer après que Liz eut terminé. Elle laissa Dilys dans la loge. Liz avait un peu d’argent et un mouchoir dans un petit sac qui correspondait à la couleur vert pâle de sa robe. Elle avait suffisamment de monnaie pour prendre un taxi pour rentrer la maison, même un peu plus.


    La maison serait vide, mais c’était chez elle et il y ferait chaud. Elle était remplie de souvenirs de son père, ce qui était une bonne chose. Il lui manquait terriblement, mais elle ne s’attardait pas sur son décès. Elle le connaissait mieux maintenant, après sa mort, après ces dernières heures terribles, que jamais de son vivant.


    Distraite par des pensées de son père, sa maison et l’exaltante performance de ce soir, Liz faillit trébucher. Son pied glissa sous elle dans le couloir des coulisses et elle réussit à saisir un cadre de porte pour se tenir debout.


    Elle baissa les yeux pour voir ce sur quoi elle avait trébuché. Un foulard de soie jaune vif, noué au milieu, gisait sur le sol à ses pieds. Comment avait-elle pu ne pas le voir ? Son esprit devait avoir vagué très loin. Elle reconnut le foulard comme celui que portait Magnus pendant ses numéros. Il s’en était bandé les yeux une première fois et l’avait enroulé autour d’un jeu de cartes à un autre moment.


    Liz ramassa l’écharpe. Magnus avait dû le laisser tomber lorsqu’il était sorti de la scène. S’il était encore dans sa loge, elle le lui rendrait, sinon elle irait le déposer au magasin.


    Lorsque Liz frappa à la porte de la loge de Magnus, elle n’obtint pas de réponse. Elle tenta de tourner la poignée, mais la pièce était verrouillée. Par contre, le magasin ne l’était pas.


    Mais il était dans l’obscurité totale, et elle dut tâtonner pour trouver la lumière. Dès qu’elle appuya sur le bouton, plusieurs mouches sortirent paresseusement de l’ombre à l’autre bout de la pièce. Elles bourdonnaient autour de l’ampoule électrique, se battant contre elle, puis reculant, d’abord attirées par la lumière, puis repoussées par la chaleur.


    Tout comme avant, le mannequin Lazare était calé dans son fauteuil, fixant apparemment la porte. Le masque de Pierrot était toujours posé avec la cape pliée sur une table basse tout près. Liz leur lança un bref coup d’œil alors qu’elle traversait la place pour déposer le foulard sur la table d’opération. Magnus l’utilisait dans son truc de sciage-en-deux-de-la-dame. Il ne manquerait pas de le voir là.


    Alors qu’elle se retournait, elle entendit quelque chose. Le bruit était semblable à celui que faisaient les mouches, et une demi-douzaine d’entre elles tournaient maintenant autour de la lumière, mais le bruit était plus fort, plus insistant. Il provenait de l’autre côté de la pièce.


    Liz marcha lentement sur le sol, à l’écoute, essayant de déterminer d’où venait le bruit. Était-ce de la pièce d’à côté ? Ou au-dessous ? Était-ce une sorte de machine ? Elle ne l’avait pas remarqué avant, quand elle avait parlé avec Magnus. Mais le bruit avait fort bien pu être présent, en arrière-plan, à leur insu.


    Elle jeta un coup d’œil vers la porte, qui était demeurée à moitié ouverte comme elle l’avait laissée. De sa chaise, Lazare la regardait fixement de ses yeux vides. Elle se glissa entre une pièce de décor plate qui avait été peinte pour ressembler à un mur de pierre et un grand cheval à bascule. Le bruit était indéniablement de plus en plus fort. Il ressemblait toujours à un bourdonnement de mouches, mais maintenant on aurait dit que des centaines d’entre elles étaient coincées à l’intérieur d’un énorme bocal de verre, émettant un son retentissant et colérique.


    Le mur du fond de la salle était bordé de grands panneaux de bois. Le bruit provenait de plus loin. Elle ne l’avait entendu que parce que le reste du théâtre était tellement silencieux. Elle devait être l’une des dernières dans le bâtiment. Elle essaya de penser à ce qui se trouvait de l’autre côté du mur.


    Rien. Liz fronça les sourcils. Il ne devrait rien y avoir au-delà du mur. C’était certainement l’arrière du théâtre. Elle regarda par-dessus son épaule, essayant de réfléchir. Lazare la regardait, impassible.


    Il y avait quelque chose à propos du tableau qui clochait. Ce ne fut qu’après avoir détourné le regard que Liz s’en rendit compte. Une partie de son esprit essayait de résoudre le problème tandis qu’une autre partie se concentrait sur l’endroit d’où pouvait provenir le bruit. C’était probablement à l’extérieur. La génératrice d’électricité ? Probablement.


    Sauf que… La lumière n’était pas bonne ici, mais il semblait que l’un des panneaux de bois bougeait. Il ne glissait ni ne tournait, mais il chatoyait. La surface était constamment en mouvement, comme celle d’un étang dans la brise.


    Des mouches.


    La porte.


    Lazare.


    Ces trois choses se refermèrent en même temps sur son esprit.


    Les mouches.


    Le panneau de bois était recouvert de mouches. Liz regarda d’un peu plus près et elle vit qu’elles sortaient précipitamment d’une étroite ouverture sur le côté du panneau. Il devait y avoir des centaines de mouches piégées derrière le bois ; c’était la source du bruit qu’elle entendait. Elle prit un peu de recul, avalant sa salive, sentant une révulsion soudaine.


    La porte.


    Elle venait tout juste de regarder en arrière, et la porte était fermée. Elle l’avait laissée ouverte. Si elle avait été prise dans la brise et fermée par un courant d’air, elle l’aurait entendu. Quelqu’un l’avait refermée, et doucement, pour ne pas faire de bruit. Mais qui ?


    Lazare.


    Calé dans son fauteuil, Lazare continuait de la regarder. Sentant lentement frémir les poils sur sa nuque, Liz se retourna. Elle devait se tromper. Le mannequin faisait face à la porte. Il ne regardait rien. C’était ainsi que Magnus l’avait déposé sur la chaise : face à la porte. Elle l’avait remarqué quand elle était entrée.


    Sauf que Lazare regardait maintenant depuis l’autre côté de la pièce tout droit vers elle.


    Liz porta sa main à sa bouche. Plusieurs mou-ches volèrent sur son visage. Elle haleta et les enleva rapidement.


    C’est impossible qu’il ait bougé, se dit-elle. Ce n’est qu’un mannequin. Il se déplace pendant le numéro, mais c’est un truc orchestré par Magnus d’une manière ou d’une autre. Il ne peut pas bouger. Il n’est pas réel.


    Le bruit du tic-tac rythmique était plus fort que le bourdonnement des mouches. Le bourdonnement semblait reculer au fond. Le mannequin, qui ne pouvait pas bouger, qui n’était pas réel, se poussa hors de la chaise et se mit debout face à Liz à l’autre bout de la pièce.


    Il fit une embardée, un pas roulant vers elle, alors qu’il tombait d’un pied sur l’autre. Il s’arrêta devant la table et prit le masque de Pierrot. Le mannequin sembla examiner le masque pendant un certain temps. Puis, Lazare déposa le masque au visage blanc sur ses fades traits de bois.


    Liz sentit le mur presser contre son dos. Elle s’imaginait pouvoir entendre le craquement sec alors qu’elle écrasait les mouches sur les boiseries. Mais ce ne fut pas ce qui la fit hurler.


    Elle hurla parce qu’elle était seule dans la pièce avec le tueur Tic-Tac.

  


  
    Chapitre 19


    Le panneau de bois derrière Liz était lâche. En s’appuyant sur lui, elle sentit qu’il se déplaçait légèrement. Pendant un moment, elle se demanda s’il lui serait possible de s’échapper de cette façon. Mais derrière le panneau, il y avait probablement simplement le mur de brique extérieur du théâtre ; même s’il y avait un espace, elle serait emprisonnée.


    Lazare avançait vers elle en vacillant. Voyait-il ? Entendait-il ? Il savait certainement où elle se trouvait, poussant brutalement une chaise, bousculant un paquet de linge, s’arrêtant pour reprendre son équilibre… Inexorablement, la créature au visage sans expression se dirigeait vers elle.


    — Vous ne pouvez pas me faire peur, dit Liz.


    Elle essayait de paraître confiante et en maîtrise d’elle-même. Mais elle ne put se leurrer.


    — Vous n’êtes qu’une personne déguisée. La plaisanterie est terminée. Enlevez votre masque. Les deux masques. Ne faites pas l’idiot. Le vrai Lazare n’est qu’un mannequin de bois, c’est tout. Je l’ai ramassé, je le sais.


    La silhouette l’ignora. Elle s’avança entre une table et un panier à linge en osier.


    Liz cherchait désespérément un moyen de sortir, mais le fond de la pièce était bondé d’éléments de décors et d’accessoires de grande taille. Le seul chemin libre vers la porte était celui qu’elle avait emprunté pour se rendre où elle était. C’était de ce côté qu’arrivait maintenant Lazare. Si elle voulait sortir d’ici, comprit Liz, il faudrait qu’elle passât devant lui.


    Le mannequin s’était arrêté. Entre le mur de pierre peint et le cheval à bascule, il fit une pause et mit ses mains ensemble. La main droite fouilla à l’intérieur de sa manche gauche. Était-ce maintenant le moment pour Liz ?


    Lazare sortit sa main droite. Il tenait le couteau à longue lame qui avait été caché dans sa manche. Les options de Liz, et son temps, se raréfiaient. Si elle allait faire quelque chose, il fallait que ce fût maintenant. Sinon… Lazare tourna le couteau dans sa main, la lumière pâle scintillant sur la lame ternie.


    Alors que Lazare commençait à nouveau à avancer, Liz marcha vers lui. Elle atteignit le bout du panneau de décor de mur de pierre tandis que Lazare était à mi-chemin. Il devait se déplacer lentement pour franchir l’étroite ouverture.


    Même si elle n’avait aucune idée du poids du panneau de décor, Liz en attrapa la partie supérieure avec ses deux mains et elle poussa aussi fort qu’elle en était capable. Avec une force issue de la panique et de la peur, elle réussit à déplacer le lourd panneau de bois. L’extrémité supérieure se balança, le mouvement ondulant le long du panneau comme une vague. Elle continua à tirer, essayant de le faire basculer.


    Voyant ce qui se passait, Lazare chancela en accélérant en direction de Liz. Il poussa le couteau vers l’avant, la pointe à quelques centimètres de la poitrine de Liz.


    Le panneau bascula enfin. Il se renversa lentement, attrapant d’abord la main tendue de Lazare. Le couteau se fracassa au sol. Puis, le panneau le frappa sur l’épaule, le faisant tomber sur le côté. Enfin, le panneau atterrit sur le dessus du cheval à bascule, piégeant Lazare dans l’espace en dessous.


    Une main de bois se tendit à partir de l’extrémité du panneau. Elle agrippa le sol alors que Lazare se traînait vers l’avant, un centimètre à la fois. Le bruit du mécanisme s’intensifia légèrement, comme s’il fonctionnait sous pression. Tic-tac, tic-tac.


    Les deux mains étaient maintenant visibles alors que le mannequin se hissait à travers l’espace étroit. Elles étaient vraiment faites de bois. Pas des gants, pas quelque costume bizarre, mais du bois. Le masque taché d’une larme sortit de l’ombre et leva les yeux vers Liz.


    Elle sauta vers l’autre côté du panneau tombé qui formait un creux en forme de « V » avec le panneau de décor en position verticale derrière elle, pas de plancher. Liz se précipita le long du panneau incliné, rampant à moitié, grimpant à demi. Elle pouvait entendre Lazare qui, rampant à travers le tunnel en dessous du panneau, arrivait à nouveau vers elle. Tic-tac, tic-tac.


    Liz atteignit l’extrémité du panneau et se mit à courir. La porte était fermée mais non verrouillée. Elle ignorait où était la clé et elle n’avait pas le temps de la chercher. Lazare serait après elle en un instant. S’étirant dans la pièce, elle attrapa une chaise se trouvant près d’une table à cartes et la traîna à la porte. Puis, elle éteignit les lumières, fit claquer la porte derrière elle et coinça la chaise sous la poignée.


    Elle n’attendit pas pour voir si cela ralentirait ou arrêterait son grotesque poursuivant.


    Liz courut.


    ***


    Pendant un certain temps, le soleil matinal brûla à travers le smog de la veille et Londres fut baignée de lumière. Le bureau de Sir William avait profité du changement. Les photographies sur son buvard étaient claires et nettes. Pennyman avait fait du bon travail.


    — Je ne connais personne d’autre à qui les apporter, dit le photographe. Ce sont de terribles nouvelles au sujet de M. Rathbone. J’ai supposé qu’il agissait un peu bizarrement quand il nous a tous ordonné de quitter la chambre funéraire. Mais je n’aurais jamais cru…


    — Tout à fait, tout à fait.


    Sir William feuilleta les photographies. Il y en avait plusieurs du cercueil de pierre, quelques-unes du livre que Spivey était en train de traduire et environ vingt photographies d’autres artefacts et reliques. Chacune avait son numéro placé tout près pour faciliter la consultation.


    — Voulez-vous demander à M. Archer de se joindre à nous ? s’enquit Sir William.


    Il tapota l’une des photographies sur papier glacé contre son pouce.


    — Vous trouverez son bureau le long du corridor.


    — Je m’en souviens.


    Sir William passa la minute à attendre le retour de Pennyman avec George à regarder par sa fenêtre. Il avait une bonne vue sur Montague Street. Une voiture passa bruyamment. Plusieurs personnes marchaient. Mais l’esprit de Sir William était ailleurs, repensant à la disposition de la pièce, des objets à l’intérieur…


    — Il y a quelque chose qui cloche avec ces photographies, annonça Sir William dès l’arrivée de Pennyman et George.


    Pennyman pâlit légèrement.


    — Je peux vous assurer, Sir William…


    Sir William écarta ses paroles d’un geste de la main.


    — Oh, rien à voir avec la façon dont elles ont été prises ou celle dont elles ont été développées et imprimées. Non, non, non. C’est ce qu’elles montrent. Venez ici. Jetez un coup d’œil.


    Il disposa trois des photographies sur son bureau. L’une montrait une vue générale de la chambre avec le cercueil au premier plan. La suivante montrait la roue cassée devant une table basse en bois. Le nombre 37 était écrit à côté de la roue. La troisième photographie représentait un tissu délicat, plié et placé sur le dessus de la table. Le nombre 41 était écrit proprement et clairement sur un carton blanc placé sur la table à côté du tissu.


    Pennyman pointa vers la photographie du tissu replié.


    — C’est la dernière que j’ai prise. Elle était tout à fait prête à prendre quand Rathbone nous a ordonné de sortir.


    — C’est ce que j’ai pensé, dit Sir William.


    Il semblait résigné.


    — Alors, quel est le problème ? demanda George.


    Sir William fit un geste vers les photographies.


    — Que voyez-vous ?


    Les deux hommes examinèrent les photos pendant un moment.


    — C’est exactement comme je me souviens, dit finalement Pennyman. Exactement comme ça doit l’être.


    — Qu’en est-il du fond ? Ignorez le sujet principal dans les deux photographies, dit Sir William en montrant la roue et le tissu. Réfléchissez à la disposition générale des lieux.


    — Vous pouvez voir des choses en arrière-plan, concéda George. Mais ce ne sont que des ombres, des formes. Le flash ne les a pas éclairées.


    — Je photographiais les objets au premier plan, expliqua Pennyman. Sauf dans les vues générales, comme ici.


    Il indiqua la première photo.


    — Dans ce cas, on règle le flash de façon différente.


    — Alors qu’est-ce que nous cherchons ? demanda George.


    — Je ne suis pas vraiment certain, avoua Sir William. Mais vos yeux sont plus jeunes et meilleurs que les miens.


    Il glissa les deux photographies en gros plan sur le bureau vers l’endroit où ils se trouvaient.


    — Avez-vous déplacé la table ?


    — Non. Un des hommes a enlevé la roue et nous avons ensuite déposé le tissu sur la table pour le photographier. Il était très délicat, nous devions donc être extrêmement prudents. Je suppose qu’il aurait été logique de déplacer la table vers le tissu, même si elle est aussi dans un état précaire. Mais alors, j’avais déjà réglé l’appareil photo et fait la mise au point, nous avons donc simplement apporté le tissu sur la table.


    — Et combien de temps, diriez-vous, y a-t-il eu entre les prises de photographies ?


    — Cinq minutes. Dix au maximum.


    — Alors, le fond aurait dû rester le même.


    — Eh bien, oui.


    Tous examinèrent à nouveau les photographies.


    — Il y a quelque chose, dit Sir William à voix basse, qui n’est pas tout à fait pareil. Voyez-vous ? Je pensais que ce point de vue général de la chambre pourrait me donner un indice quant à ce qui est déplacé ou manquant…


    — C’est difficile, convint George. Ce sont toutes des formes et des ombres dans l’obscurité. Et je suppose qu’ils auraient enlevé quelque chose entre les prises des deux photographies.


    Pennyman hocha la tête.


    — Non, pas avant que je l’aie photographié. Ils n’ont enlevé que les artefacts dont j’avais pris les photographies. Nous n’étions pas encore arrivés à cette partie de la chambre.


    — C’est cette silhouette, indiqua George.


    Il tapota la photographie du tissu.


    — Regardez, elle n’est pas tout à fait au même endroit. Vous pouvez voir une plus grande partie de cette boîte et du plancher aussi. On l’a déplacée en arrière.


    — On dirait aussi une forme légèrement différente, affirma Pennyman en scrutant l’image.


    — C’est sans doute simplement qu’elle a capté un peu moins de lumière, suggéra George. Qu’est-ce que c’est, de toute façon ? C’est peut-être un des ouvriers et il s’est déplacé entre les photographies.


    — M. Rathbone était là-bas pendant un certain temps. Mais pas quand j’ai pris cette photographie, dit Pennyman en pointant la dernière photo. Il était à côté de moi, me disant d’oublier la dernière photographie et de sortir.


    Il fronça les sourcils en y repensant.


    — À ce moment-là, tout le monde était sorti. Tout le monde, sauf moi, je crois.


    Sir William était en train d’examiner la vue générale de la chambre.


    — C’est l’homme ombre, comme vous l’appelez, dit-il à George. Regardez, il est là. Exactement à l’endroit où il se trouve dans cette première photographie de la roue. Ensuite, il semble s’être déplacé plus loin vers l’arrière.


    — Est-ce que cela pourrait être relié à la photographie ? Une illusion d’optique ? Quelque chose dans le processus qui donne à un objet une apparence plus éloignée dans une photographie que dans l’autre ?


    — Si j’avais changé l’objectif de la caméra, alors cela aurait été possible. Mais je ne l’ai pas fait.


    Pennyman ramassa les deux photographies et les examina l’une après l’autre.


    — Je suppose que je pourrais les imprimer à nouveau, en m’efforçant d’obtenir plus de détails de l’arrière-plan cette fois. Est-ce que cela pourrait être utile ?


    — Croyez-vous que c’est important ? demanda George à Sir William.


    Il réfléchit un moment avant de répondre.


    — Effectivement, je le crois. Vous voyez, il s’est passé quelque chose dans cette chambre. Quelque chose qui a touché très profondément Rathbone. Et je crois que cela s’est produit durant la période entre les prises de ces deux photographies. Nécessité fait loi, et c’est peut-être le seul indice dont nous disposions.


    ***


    Pennyman habitait dans un appartement au-dessus d’une boutique de prêteur sur gages. Pour s’y rendre à partir du British Museum, il fallait environ une demi-heure de route en taxi. La chambre noire où il développait ses photographies était une petite pièce à côté du salon principal. Comme cette pièce n’était pas assez grande pour les contenir tous, Sir William et George attendirent dans le salon pendant que le photographe travaillait.


    — Il prend beaucoup de temps, dit George en faisant les cent pas avec impatience.


    Sir William était affalé dans un petit fauteuil.


    — Il est particulièrement fier de son métier. Il prend le temps dont il a besoin pour faire le meilleur travail possible.


    Pennyman ne prit pas beaucoup plus de temps. Dès qu’il sortit, il s’excusa.


    — Je suis désolé. J’ignore ce qui s’est passé. C’est peut-être une double exposition ou… Je ne sais pas. J’ai maintenant fait trois impressions et c’est toujours la même chose. Je crains que vous n’ayez fait un voyage inutile.


    Sir William se leva, son visage dénué d’expression.


    — Montrez-moi.


    Pennyman tendit les deux photographies.


    — Vous pouvez voir la silhouette de l’homme ombre très clairement dans la première photographie, celle de la roue de char. Comme vous pouvez le voir, j’ai fait ressortir le fond.


    Sir William acquiesça, puis il tourna son attention vers la deuxième photographie. Son visage était impassible, mais il y avait de l’urgence dans le ton de sa voix.


    — Vous dites que Rathbone était près de vous quand vous avez pris cette photographie ? Vous ne pouvez pas vous tromper ?


    — Il était à côté de moi. Je m’en souviens parfaitement, parce qu’il essayait de me faire sortir de la place.


    Sir William tendit les deux photographies à George. Dans la première, la roue au premier plan paraissait délavée et pâle. Dans le fond, parmi les formes vagues des autres artefacts, George pouvait clairement voir les silhouettes des personnages ombres, homme et femme.


    La deuxième photographie le fit haleter d’étonnement. L’homme ombre avait disparu. Visible derrière l’endroit où il aurait dû être, il y avait une autre silhouette, un homme qui regardait fixement l’appareil photo. Son visage était sombre et lointain, sa silhouette à peine plus qu’une ombre elle-même. Mais c’était incontestablement Howard Rathbone.


    — Mais c’est impossible, souffla George.


    — Il faut que nous trouvions M. Bedner, dit Sir William. Je veux qu’on ouvre cette chambre à nouveau tout de suite.


    ***


    Dès que Bedner eut pratiqué un trou assez grand, George franchit le mur. Sir William et Bedner étaient derrière lui. Pennyman demeurait nerveusement dans le tunnel à l’extérieur.


    — Nous avons débranché les lumières, déclara Bedner. Je peux les réinstaller si vous en avez besoin.


    — Peut-être plus tard, dit Sir William. Les lanternes feront l’affaire pour l’instant.


    La lanterne de George projetait une large flaque de lumière pâle. Des mouches bourdonnaient autour de lui et il les chassa de sa main libre. Il pouvait voir la silhouette sombre du cercueil, le contour squelettique du char brisé…


    Et plus loin, la lumière déborda sur la boîte de poupées anti-soucis et sur la forme austère de la femme ombre.


    L’homme ombre avait disparu. À sa place, debout plus près de la paroi arrière de la chambre, il y avait une autre silhouette. Une silhouette vêtue d’un habit taché et débraillé.


    George souleva la lanterne. L’éclairage augmenta sur le visage de la silhouette alors que Bedner et Sir William s’approchaient rapidement.


    — Bon Dieu ! s’écria Bedner. C’est Rathbone.


    Les yeux de l’homme étaient ouverts, le regard flou et fixe vers la lumière. George agita sa main devant le visage de Rathbone, sans aucun effet. Sir William sentit son pouls.


    — Très faible, mais il est vivant.


    — Que lui est-il arrivé ? murmura Bedner. Comment est-il revenu ici ?


    — Nous devons le faire transporter à l’hôpital, dit George. Mais attendez… l’hôpital. Si c’est Howard Rathbone et qu’il a été emmuré ici dans cette transe ou quoi que ce soit…


    Il se retourna pour regarder Sir William.


    Le visage de son ami était aussi pâle et aussi anxieux que le sien.


    — Exactement, dit Sir William. Si Rathbone est ici, qui se trouve à l’Hôpital Stretton pour les esprits perturbés ?

  


  
    Chapitre 20


    Après son expérience bizarre et effrayante au théâtre, Liz n’avait pas pu dormir. Lorsqu’elle était sortie en courant de l’immeuble, elle n’avait vu personne et elle ne se rappelait guère le trajet en taxi jusqu’à la maison.


    Après ses soirées tardives au théâtre, elle avait l’habitude de dormir jusqu’au milieu de la matinée. Même alors, à son réveil, Liz fut surprise de voir qu’il était déjà dix heures. Elle ne se souvenait même pas d’avoir été endormie. Elle avait certainement l’impression d’avoir été éveillée toute la nuit.


    Alors qu’elle était couchée dans son lit, la lumière du matin s’infiltrant par les rideaux, l’épisode lui semblait lointain, presque comme un rêve. Sauf qu’elle savait que c’était bien arrivé.


    Qu’il s’agisse d’une plaisanterie, ou de quelque chose de plus sinistre, elle ne pouvait en juger avec certitude. Mais elle se souvenait du bruit que faisait Lazare quand il se déplaçait, du reflet de la lumière sur la lame du couteau… Ces taches sur le couteau auraient pu être de la rouille. Mais elles auraient aussi pu être du sang.


    Elle se rappelait comment elle avait été soudainement certaine d’être coincée avec le tueur Tic-Tac. Se pouvait-il que ce fût Lazare ? Était-ce possible ? Elle pensa à quelques-unes des choses qu’elle aurait juré impossibles, il y a un an seulement, et qu’elle savait pourtant maintenant être vraies…


    Il fallait qu’elle vît Sir William et George, décida-t-elle. Et le plus tôt possible.


    ***


    Il y avait un carrosse à l’extérieur de l’Hôpital Stretton pour les esprits perturbés. George aperçut l’uniforme militaire écarlate du chauffeur sous sa lourde cape, mais il n’en pensa rien.


    Le même infirmier qui les avait précédemment emmenés à Rathbone vint rencontrer Sir William et George à l’entrée principale.


    — Il n’est pas mieux, je le crains, leur dit l’infirmier. Malgré toute l’attention.


    — C’est triste, mais nous ne nous attendions pas à ce qu’il le soit, admit Sir William.


    L’infirmier les conduisit jusqu’au même escalier de métal que lors de leur visite précédente.


    — Vous êtes avec l’armée ?


    — Non, nous venons du British Museum, dit George, perplexe.


    — Oui, vous l’avez dit la dernière fois. Je voulais juste dire que je supposais que les soldats étaient ici à cause de vous.


    George allait répondre quand Sir William l’attrapa par la manche.


    — Parlez-nous des soldats.


    L’infirmier se retourna aussi, se rendant compte qu’ils ne le suivaient plus.


    — Pas grand-chose à dire. Un officier de l’armée et trois de ses hommes. Ils sont arrivés juste avant vous. Ils ont demandé à voir M. Rathbone.


    — En uniforme ?


    — Oui. Eh bien, avec de grands manteaux lourds par-dessus. Mais ils portaient de petits tambourins et des cache-nez contre le froid. Mais je pouvais voir leurs tuni-ques écarlates, car leurs manteaux étaient un peu serrés. Des écarts entre les boutons. Ce sont des choses que je remarque.


    L’infirmier sourit, visiblement satisfait de lui.


    — Qu’avez-vous remarqué d’autre ? demanda Sir William.


    L’infirmier haussa les épaules.


    — Ils marchaient en boitant, je pense. Je ne les ai conduits qu’à l’autre bout du corridor quand M. Baker les a emmenés. Mais ils marchaient d’une drôle de manière. Comme si c’était un effort, vous voyez ?


    — Je vois, dit George.


    Il sentit soudain qu’il avait froid.


    — Quelque chose ne va pas ? demanda l’infirmier.


    — J’espère que non, dit Sir William.


    Mais tout espoir fut brisé par un cri qui retentit dans le couloir. Des sons provenaient de partout : des patients qui criaient, gémissaient, pleuraient… Mais c’était différent. C’était un hurlement de surprise, d’horreur et de peur réunies.


    Sans attendre les autres, George se mit à courir.


    Le cri sembla durer éternellement, douloureusement étiré, seconde après seconde. Il se mourait quand George atteignit l’étroit passage qui menait à la « cellule » de Rathbone. Il ne faisait aucun doute que le bruit provenait de ce corridor. Aucun doute dans l’esprit de George qu’il venait de la chambre de Rathbone.


    Il vit que la lourde porte était ouverte. Alors qu’il fonçait vers elle, un homme sortit en titubant. Il portait des vêtements gris quelconques semblables à ceux de l’infirmier. Son visage était tordu par la peur. Il trébucha, tombant presque. Il ne garda son équilibre que parce qu’il courait vite.


    George attrapa le bras de l’homme alors qu’il courait devant lui.


    — Qu’y a-t-il ? Que se passe-t-il ?


    La réponse de l’homme fut un hurlement incohérent et un geste maladroit et tremblant, alors qu’il tentait de pointer vers la porte ouverte. Il s’arracha de la poigne de George et poursuivit sa course.


    Malgré son inquiétude, George s’avança vivement vers la porte ouverte. Ce qui s’était passé à l’intérieur de cette pièce, ce qui était arrivé à Rathbone, ou qui qu’il puisse être, il fallait qu’il le sache.


    Quelqu’un sortit de la chambre et s’engagea dans l’étroit couloir : Rathbone. Il portait toujours la camisole de force, mais les cordes qui l’avaient ficelé pendaient comme de minces vrilles.


    — Que s’est-il passé ? demanda George alors qu’il s’approchait. Que se passe-t-il ? Qui êtes-vous ?


    En guise de réponse, Rathbone se contenta de sourire, puis de jeter un coup d’œil dans la pièce qu’il venait de quitter.


    Une autre silhouette le suivit. Un homme grand et corpulent dans un lourd manteau militaire noir. Le manteau était bombé et serré. La casquette militaire de l’homme était tirée vers le bas et un cache-nez sombre couvrait la moitié inférieure de son visage. Derrière lui, deux autres hommes apparurent, vêtus de façon à peu près identique.


    — Protégez-moi, ordonna Rathbone.


    Les grands soldats corpulents passèrent devant Rathbone. Le couloir était à peine assez large pour que deux d’entre eux puissent s’y tenir côte à côte. Mais ils y réussirent, marchant le corps raide, presque à contrecœur, vers George. Pendant qu’ils avançaient, le son de tic-tac qui émanait d’eux résonnait dans le corridor.


    George recula. La chose la plus effrayante, c’était les yeux. Les yeux des hommes roulaient frénétiquement d’un côté et de l’autre, comme s’ils tentaient de s’échapper de leurs orbites. Enfin, les yeux de l’un des hommes fixèrent George. Il y vit une profonde terreur. Mais il n’eut pas le temps d’y réfléchir. Les hommes étaient presque sur lui.


    — Pouvons-nous discuter ? demanda George. Je veux tout simplement savoir ce qui se passe ici.


    Un des soldats s’arrêta. L’autre était juste en face de George.


    — Nous ne parlons pas, répondit-il, les mots résonnant comme s’ils avaient été arrachés de sa gorge.


    Ses bras claquèrent brusquement vers l’avant. Des mains saisirent les épaules de George, et d’un geste soudain et violent, le soldat le lança de côté. George s’écrasa douloureusement contre le mur. Il tomba à genoux, le souffle coupé. Le soldat s’avança vers lui, tendant le bras.


    Alors que le soldat se penchait, le rabat de sa cape s’ouvrit, les boutons ayant été arrachés par le mouvement violent qui avait précédé. George aperçut l’uniforme rouge, taché d’huile et de graisse. Il vit les tiges et les étriers descendant le long des jambes de l’homme et ceux qui disparaissaient dans les manches du manteau. Le tic-tac des mécanismes qui faisaient fonctionner les membres de l’homme résonnait dans la tête de George.


    Le cache-nez tombant légèrement vers l’avant. George l’attrapa et le tira dans l’espoir de faire perdre l’équilibre à l’homme. Mais le seul effet fut de retirer le cache-nez et de révéler le visage dévasté dessous, montrant les appareils métalliques rivetés dans les bords de la bouche. Les tiges qui soutenaient le cou. Les fils qui parcouraient les joues comme des veines…


    Le soldat Tic-Tac hissa George sur ses pieds, puis le projeta à nouveau au loin. Le derrière de la tête de George se fracassa contre le plancher en atterrissant. La forme du deuxième soldat se pencha sur lui. Puis, tout devint obscur alors que George perdait connaissance.


    ***


    Quelques secondes ou quelques heures plus tard peut-être, les paupières de George s’ouvrirent. Une silhouette sombre se penchait sur lui. Il poussa un cri et recula promptement le long du corridor.


    — Doucement, doucement, dit Sir William. Vous avez une petite bosse. Rien de brisé, pour autant que je puisse dire.


    Sonné et hébété, George se hissa sur ses pieds. Plus loin dans le couloir, l’infirmier qui les avait accompagnés gisait affalé contre le mur. Il y avait une tache rouge sur la maçonnerie au-dessus de lui.


    — Il vivra, le rassura Sir William. Une mauvaise coupure à l’endroit où il a frappé le mur, mais il devrait être complètement remis dans quelques jours.


    — Et Rathbone ?


    Sir William ne répondit pas. Ce n’était pas nécessaire. Pendant que George parlait, ils entendirent tous les deux des cris du bout du corridor. Un bruit sourd, peut-être des patients qui donnaient des coups sur les murs.


    — Nous devons les arrêter, décida George.


    — Nous avons essayé et regardez ce qui s’est passé.


    Le martèlement dans la tête de George aurait pu être les mécanismes de tic-tac des soldats, ou le bruit de ses bottes sur le plancher dur alors qu’il courait.


    Une autre infirmière était étendue face contre terre dans le corridor plus large menant à l’escalier. C’était une femme, ses cheveux châtains attachés en arrière. Elle grogna alors que George courait devant elle. Il s’arrêta juste assez longtemps pour s’assurer qu’elle irait bien. Un homme était appuyé lourdement contre le mur un peu plus loin. Une entaille irrégulière gravait son front.


    — Ils m’ont tout simplement écarté du chemin, se plaignit-il, incrédule. Si quelqu’un doit être enfermé ici…


    George continua de courir. Il pouvait entendre le bruit des pas vers le bas de l’escalier métallique. Il avait l’intention de les rattraper, mais il n’avait aucune idée de ce qu’il ferait alors. Peut-être serait-il mieux avisé de suivre les soldats et de voir où ils emmenaient Rathbone.


    Effectivement, il n’eut pas beaucoup de choix. L’un des soldats Tic-Tac attendait en haut de l’escalier. Les deux autres escortaient Rathbone en bas, l’un derrière lui, l’autre devant, poussant les gens pour les enlever du chemin.


    Un infirmier tenta de les arrêter. Il fut ramassé et jeté par-dessus la rampe, hurlant et s’écrasant sur le sol en bas. Ensuite, les autres employés furent moins enclins à s’impliquer, recroquevillés sur les côtés de la zone au bas de l’escalier.


    — Nous avons appelé les policiers, cria un homme. Vous ne vous en tirerez pas comme ça.


    Mais lui-même ne semblait pas convaincu et les soldats se contentèrent de l’ignorer.


    Maintenant, la seule pensée de George était de se rendre jusqu’à Rathbone. Peut-être pourrait-il raisonner avec l’homme, l’amener à révéler ce qui se passait, qui étaient vraiment ces créatures qui ressemblaient à des soldats. Le soldat en haut de l’escalier avait d’autres idées. Il s’avança vers George d’un air menaçant, le tic-tac staccato de ses articulations et de ses membres ponctuant ses mouvements.


    Sans réfléchir, George baissa la tête et fonça. Il tapa dans l’estomac du soldat, récompensé par le bruit de l’air qui sortait de la bouche de l’homme. Le cache-nez s’arracha alors que le soldat était frappé vers l’arrière, révélant un visage avec une armature aussi grotesque que celle de ses camarades.


    George eut à peine le temps de remarquer ce qu’il venait de voir. Le pied du soldat se prit au haut de l’escalier. Il trébucha à la renverse avec un cri guttural de surprise, et peut-être de peur. Puis, il tomba. Son corps était lourd, croulant sous les ajouts métalliques. Il chuta dans l’escalier, comme une roue, vers les autres soldats.


    Le soldat derrière Rathbone cria un avertissement, mais il fut interrompu avant d’avoir vraiment commencé, alors que le soldat que George avait envoyé voler tombait sur lui comme un boulet de canon. Ils foncèrent tous les deux contre Rathbone, qui alla ensuite s’étaler dans l’escalier de métal.


    George n’avait jamais entendu la sorte de cri qui retentit alors dans l’hôpital, et il ne voulait jamais le réentendre. Un gémissement retentissant rempli de colère et de peur, imprégné de douleur et de surprise. Rathbone s’écrasa contre la rampe latérale. Quelque chose tomba, comme s’il l’avait laissé tomber, par-dessus le bord.


    Le soldat qui se trouvait devant Rathbone se retourna et l’attrapa maladroitement avant qu’il ne fût balancé par-dessus la rampe. Rathbone serrait un de ses bras contre son corps ; il devait l’avoir douloureusement frappé sur la rampe.


    Les deux autres soldats se hissèrent sur leurs pieds et prirent position près de Rathbone, le protégeant à l’intérieur du triangle formé par leurs trois corps. Conservant cette formation, ils continuèrent à descendre l’escalier.


    Épuisé et encore assez sonné, George ne pouvait que descendre lentement en vacillant vers eux. Il se souvint du soldat qui attendait dans le carrosse à l’extérieur et il savait qu’au moment où il arriverait à l’entrée principale, ils seraient partis. Mais il devait en être certain.


    Le carrosse accéléra devant lui au moment où il sortait. Il entrevit une dernière image fugace de Rathbone qui le regardait de la fenêtre. Peut-être n’était-ce qu’un jeu de lumière. Peut-être que c’était en fait la fenêtre du carrosse qui était craquelée et marquée. Mais à ce même instant, on aurait dit qu’une toile d’araignée de fines fissures avait été maillée sur le visage de Rathbone. On aurait dit que s’il souriait trop ou fronçait trop les sourcils, toute son expression se briserait comme de la poterie fragile.


    Sir William était à genoux au pied de l’escalier de métal lorsque George revint. Il balaya du revers de la main les excuses que présentait George pour les avoir laissés s’enfuir.


    — C’est fascinant. Jetez un coup d’œil.


    George s’accroupit à côté de l’homme plus âgé.


    Sir William était en train d’examiner ce qui ressemblait à de la porcelaine. Il y avait plusieurs pièces sur le sol très près les unes des autres. Une nébuleuse de poudre et de copeaux montrait l’endroit où le morceau principal avait frappé le sol.


    — Rathbone a échappé quelque chose quand il a perdu l’équilibre, dit George.


    — Je ne crois pas qu’il l’ait échappé. Je crois que ça s’est brisé.


    Sir William tenait un crayon avec lequel il poussa plusieurs pièces ensemble. C’était des tubes texturés, d’environ sept centimètres de long, mais de longueurs et de diamètres légèrement différents. Il y en avait quatre, un droit et les autres courbés et équipés de joints.


    — Qu’est-ce que c’est ?


    George avait l’impression qu’il devait le savoir. La forme était familière, mais il sentait toujours le martèlement dans sa tête et il avait de la difficulté à se concentrer correctement.


    Sir William finit d’arranger les morceaux et hocha la tête, satisfait.


    — Nous savons que ce n’était pas vraiment Rathbone. Mais qui que ce soit, ce sont ses doigts. Vous lui avez brisé la main au poignet.


    ***


    Le quai de la station souterraine n’était éclairé que par quelques lampes à l’huile suspendues à des crochets. Il n’y avait pas de passagers en attente, et il n’y aurait pas de trains. Jamais. La station n’avait jamais été complétée et la ligne avait été réacheminée avant même qu’elle arrivât à cet endroit.


    Des tas de sable et des sacs de ciment gisaient abandonnés près du mur. Les enseignes avaient été laissées non peintes. La maçonnerie était grossière et inachevée. À une extrémité de la station, la voûte du tunnel disparaissait dans l’obscurité. À l’autre bout, elle était bloquée par un mur de brique blanchi à la chaux.


    Deux arcades menaient du quai au labyrinthe de tunnels et de passages, et d’escaliers et de zones ouvertes au-delà. Elles étaient toutes bloquées à différents endroits. Il y avait des façons pour entrer dans la gare, mais ces entrées étaient dissimulées et secrètes. Personne ne pouvait les trouver par hasard, pas encore une fois. Tous les gens d’ici y avaient été emmenés.


    Tous, sauf un : l’homme qui les avait emmenés. L’homme pour lequel ils travaillaient, volontairement ou non. L’homme qui était debout sur le quai et qui hochait tristement la tête devant la silhouette craquelée qui le fixait.


    — Je suis tombé, expliqua la silhouette qui avait l’apparence de Rathbone. Quand vos soldats m’ont sauvé. Je suis désolé, mon Seigneur et Maître. J’ai manqué à mon devoir envers vous.


    — Non, Fengist. Vous n’avez jamais manqué à votre devoir. Ni avant ni maintenant.


    Fengist voulut répondre, berçant son poignet brisé. Mais son maître posa un doigt sur ses lèvres gercées.


    — Ne parlez pas. Ce n’est pas nécessaire. Nos deux esprits doivent devenir un. Je sais que vous vous donnez volontairement pour m’aider à me guérir. Pour l’instant, je ne peux maîtriser que les mécanismes les plus simples. Votre esprit dans le mien m’aidera à aller plus loin. Aussitôt que Thoresa se joindra à nous, nous rejoindra en moi, je commencerai à retrouver le pouvoir de maîtriser les esprits des hommes.


    Il sourit.


    — Puis, finalement, je… nous serons complets, entiers ; et il sera impossible de m’arrêter.


    Il retira son doigt et fit lentement le tour du personnage silencieux, immobile, fissuré de Fengist.


    — Nous devons apprendre de nos erreurs. C’est ce que vous m’avez appris, Fengist, mon cher ami. Nos troupes sont trop maladroites, trop lentes. Leurs actions vous ont coûté la vie. Encore une fois. Nous devrons trouver d’autre aide. Oh, Summers est excellent pour réparer les mécanismes. Mais j’avais supposé que son travail de réparation de Lazare signifiait qu’il pouvait aussi construire. Je m’étais trompé.


    — Trompé, mon Seigneur ?


    La voix de Fengist était aussi craquelée que son corps. Lorsqu’il parla, sa bouche se divisa en deux. Un filet de poussière tomba de ses lèvres sèches.


    — Son travail est maladroit et grossier. Il manque d’élégance. Une autre erreur dont il nous faut apprendre. Nous avons besoin de quelqu’un avec une compétence subtilement différente. L’habileté à créer tout aussi bien que réparer. Et par un coup de chance, je suis entré en contact avec un tel homme. Un expert dans ces mécanismes qui travaille dans un grand musée. Les enquêtes que j’ai menées me convainquent qu’il pourra mener notre travail au niveau suivant. Et maintenant, mon ami…


    Il regarda tristement le visage qui se désintégrait de son conseiller, sa voix devenant maintenant un chuchotement fissuré.


    — Je suis désolé.


    Il tendit la main et toucha doucement le visage de Fengist. La peau s’écailla sous ses doigts comme de l’argile fragile. Doucement, il posa ses pouces sur ses yeux secs. Il posa ses mains sur les tempes fêlées qui se désintégraient. Et il pressa.


    La tête de Fengist se brisa comme une coquille d’œuf.


    L’autre homme se pencha en arrière, sentant l’essence de son ami et conseiller couler de l’argile morte dans son propre corps.


    La silhouette qui avait ressemblé exactement à Howard Rathbone perdit sa forme. Elle se rétrécit en elle-même, comme les efforts d’un potier incompétent qui s’effondraient sur le tour.


    De l’argile informe se ramassa sur le quai comme du sang. Comme une ombre liquide.


    Pendant un moment, elle refléta la silhouette d’un homme qui se retournait et s’éloignait rapidement. Puis, elle perdit son lustre et devint aussi terne et sèche que de la boue.

  


  
    Chapitre 21


    Lorsqu’ils retournèrent au British Museum dans l’après-midi, le mal de tête de George s’était calmé, étant passé d’un martèlement constant à un battement sourd. Sir William lui avait suggéré de prendre congé pour l’après-midi, mais George avait répondu qu’il préférait demeurer occupé.


    — Je crois que je vais travailler sur l’horloge que l’Incroyable Magnus a envoyée de la vente aux enchères qui a eu lieu dans la maison de Lorimore, dit-il à Sir William. M. Mansfield était ravi de la ravoir, mais elle a besoin de réparation.


    Sir William sourit.


    — Rien d’étonnant, après ce qu’elle a traversé. Ce qui a le plus perturbé votre ancien patron était surtout de voir que nous avions osé « l’emprunter ». D’autant plus que j’ai fait clairement savoir que je ne pouvais divulguer notre objectif ou son usage.


    — Je pense qu’il était plus préoccupé par la perte de l’horloge qu’il ne l’était de me perdre moi.


    Lors de son transfert du Département de l’horlo-gerie pour celui de Sir William, George avait calmé la situation en promettant d’aider de temps en temps jusqu’à la nomination de son remplaçant. Ce remplacement n’avait toujours pas eu lieu.


    George se mit au travail à une table au fond de la galerie principale du Département de l’horlogerie, qui était dissimulé à l’arrière du musée. Il n’y avait jamais beaucoup de visiteurs et, cet après-midi-là, il n’y en avait pas du tout. Ce qui convenait très bien à George.


    Bientôt, il fut totalement absorbé, son mal de tête presque oublié. Des pensées des soldats Tic-Tac et des mains qui se fracassaient comme de la porcelaine étaient loin de son esprit. Toute son attention était centrée sur les petits détails du mécanisme de l’horloge qui avait la forme d’un navire. Il répara le gréement, enleva la plaque de métal qu’il avait lui-même ajoutée et examina les minuscules canons au moyen de lunettes de bijoutier.


    Il ne leva les yeux que lorsqu’une horloge de l’autre côté de la pièce commença à sonner l’heure.


    Cela était étrange, pensa George, car il était beaucoup plus près de quinze heures trente que de seize heures. Il pouvait voir très clairement l’heure sur plusieurs des horloges de la galerie.


    La salle n’était pas très vaste, mais il y avait des horloges sur chaque étagère, chaque table, chaque socle. Une grande vitrine remplie de montres de poche était fixée au mur. Sur une table tout près, une horloge rare en bronze doré sous un dôme de verre donnait le tic-tac de l’éternité. Une horloge grand-père émettait un tic-tac sonore derrière George, gardant le temps avec d’autres horloges à longues cases disposées le long du mur arrière. La seule qui ne se joignait pas à elles avait appartenu à Napoléon ; elle s’était arrêtée à l’heure de sa mort et n’avait plus jamais fonctionné, malgré plusieurs tentatives pour la réparer.


    L’endroit était animé de constants tic-tac et de carillons intermittents. Pour George, c’était une question de fierté de voir à ce que toutes les horloges qui fonctionnaient donnent l’heure exacte ; il lui était agréable de constater que Jasper Mansfield et ses assistants avaient continué d’y voir après son départ.


    Une des horloges ne fonctionnait pas et ce n’était pas grave. Il allait s’en occuper dans un moment, une fois qu’il aurait terminé de travailler sur le mécanisme délicat qui dirigeait les canons.


    Par habitude, il compta les carillons. Alors que le douzième carillon s’affaiblissait, une autre horloge commença à sonner l’heure qui n’était pas encore arrivée. Et une autre.


    Étaient-elles toutes déréglées ? George se leva et se dirigea vers les horloges qui carillonnaient. Il pouvait voir que les aiguilles indiquaient midi. Pourtant, les horloges à proximité disaient… Pendant qu’il les observait, leurs aiguilles bougeaient. L’aiguille des minutes tournait rapidement, et l’aiguille des heures suivait tranquillement.


    George se retourna. Chaque horloge changeait pendant qu’il l’observait. Chaque horloge commençait à carillonner un minuit qui arrivait trop tôt. Il sortit sa propre montre de poche et ouvrit le couvercle pour voir les aiguilles qui faisaient la course autour du cadran.


    Sa tête se mit à marteler à nouveau, la douleur marquant le pas sur la cacophonie de sons, alors que chaque horloge commençait à sonner. Le carillon de l’horloge grand-père de Napoléon explosa vers lui, même si l’horloge n’avait pas donné l’heure et n’avait certainement pas sonné depuis le décès de l’Empereur.


    Malgré la douleur, il compta les coups. Lorsqu’il atteignit quinze, il s’effondra dans sa chaise, se serrant la tête. C’était comme si elle était sur le point d’ouvrir en craquant comme une coquille d’œuf. Le son des horloges était à l’intérieur de son crâne, faisant écho à son tour, s’amplifiant dans sa tête.


    Puis, brusquement, le bruit s’arrêta.


    — Vous allez bien, M. Archer ?


    La voix était rude, un murmure rauque. George s’assit et enleva ses mains de sa tête qui martelait. Il lui fallut un moment pour se concentrer, mais il reconnut la voix.


    — Oui, je vais bien, mentit-il. C’est M. Cater, n’est-ce pas ? Merci d’avoir fait livrer cette horloge.


    Cater lui fit un signe de reconnaissance.


    — Je vous en prie, monsieur.


    — Et comment puis-je vous être utile ?


    — Mon maître se demande si vous seriez en mesure de le rencontrer avant le spectacle de ce soir. Au théâtre. Vers dix-huit heures.


    La tête de George se dégageait. Il pouvait à nouveau se concentrer. Il jeta un coup d’œil vers l’horloge de Napoléon et il vit qu’elle indiquait dix heures dix-sept. Tout comme elle le faisait depuis 1821. Les autres horloges, celles qui fonctionnaient, donnaient quinze heures quarante. S’était-il endormi ayant rêvé tout cela ?


    — Que vais-je dire à mon maître, monsieur ? demanda patiemment Cater.


    George se frotta le front.


    — Dites à l’Incroyable Magnus que je serai ravi de le revoir.


    ***


    Un message de Liz attendait Sir William à son retour à son bureau. Il avait été laissé peu de temps après que lui et George furent partis avec Pennyman ce matin-là. Le message disait simplement qu’elle était venue pour voir Sir William et George, et qu’elle reviendrait plus tard pour discuter d’un problème « important et inquiétant ». Sir William avait l’impression qu’elle minimisait l’urgence et se demanda ce qui avait pu arriver pour la bouleverser.


    Peu après qu’il eut fini de lire le premier, un second message fut livré à Sir William ; il bannit toutes les pensées concernant Liz de son esprit. Il remercia le jeune homme qui l’avait apporté et lui donna un penny.


    Il provenait du Dr Jones et disait simplement :


    Howard Rathbone s’est réveillé en fin de matinée. Il dort maintenant paisiblement. Aucun souvenir de ce qui lui est arrivé, autre qu’il travaillait dans la chambre funéraire. Il devrait se rétablir complètement en quelques jours.


    ***


    Sir William se trouvait encore dans son bureau au retour de Liz. Dans les heures qui s’étaient écoulées, il avait réussi à livrer un message à Eddie, et le garçon arriva en même temps. Sir William les accueillit chaleureusement tous les deux.


    — Vous savez, dit-il après avoir solennellement serré la main plutôt sale d’Eddie, je ne crois pas que j’aie même encore déjeuné. Et vous, ma chère, déclara-t-il à Liz, vous devez dîner de bonne heure avant votre apparition sur scène ce soir.


    Liz en convint et Eddie était toujours heureux d’accepter de la nourriture. Sir William remit une note à l’un des fonctionnaires en service à la porte du musée et lui demanda de s’assurer qu’elle fût livrée à George.


    — Je ne veux pas déranger le pauvre garçon maintenant, expliqua-t-il à Liz et Eddie. Une thérapie ; c’est bon pour sa tête.


    Avant qu’ils eussent pu lui demander ce qu’il entendait par là, il s’éloigna dans l’escalier et dans la cour vers la route.


    Eddie et Liz se mirent à courir après lui, et avant longtemps, tous trois étaient arrivés à l’entrée du Club Atlantide.


    Un léger plissement du front fut la seule indication que Stephen donna de sa désapprobation. Le portier du Club Atlantide avait rencontré Eddie à plusieurs reprises maintenant, et il était certainement mieux habillé et plus propre qu’il ne l’avait été la première fois. Le soupçon d’un froncement de sourcils ne dura que quelques secondes, puis Stephen dit à Sir William que la salle Medusa était libre et à sa disposition.


    Sir William prit des dispositions avec Stephen pour faire servir un dîner léger. Les femmes et les garçons n’étaient pas admis dans les principales salles de réception du club. Mais son unique propriétaire, M. Julius Venture, avait clairement indiqué que les invités spéciaux de Sir William faisaient exception, et qu’on leur permettait de fréquenter les salles de réunion et d’archives chaque fois qu’ils le désiraient.


    Liz fut surprise de constater à quel point elle était affamée, et elle prit conscience qu’elle n’avait pas déjeuné non plus. Pendant qu’ils mangeaient, elle raconta à ses amis ce qui s’était passé la veille au soir.


    — C’est le tueur Tic-Tac, s’exclama Eddie aussitôt que Liz décrivit comment le mannequin Lazare avait mis le masque de Pierrot.


    — Ce doit être lui. C’est ce masque blanc qu’il portait, avec une cape.


    — C’était une cape, se souvint Liz. Elle était avec le masque quand j’ai trouvé Lazare dans le couloir l’autre soir.


    — C’est certainement une possibilité, concéda Sir William. Même une probabilité. Mais ne nous permettons pas de sauter trop rapidement aux conclusions. Il y a tellement de choses que nous ne comprenons pas encore, poursuivit-il en se tranchant un morceau de stilton. Le mannequin Lazare que Magnus utilise dans son numéro est assez grand. Plus grand que le mannequin typique de ventriloque. Haut comme un petit enfant de… que diriez-vous ? Sept ou huit ans peut-être.


    — Je le sais trop bien, frissonna Eddie. Je l’ai vu de près.


    — Ah, mais l’avez-vous vraiment vu ?


    Sir William pointa le couteau à fromage en direction d’Eddie.


    — Ou bien est-ce ce que quelqu’un a voulu que vous, et Liz ici, pensiez ?


    — Vous pensez que c’était un truc ? demanda Liz. Je me suis demandé si c’était quelqu’un de déguisé qui faisait semblant d’être un mannequin.


    — Je crois que cette possibilité est plus plausible, dit Sir William. Mais je dois aussi admettre que des choses étranges se préparent. George et moi avons vu aujourd’hui un homme qui ressemble exactement à Howard Rathbone, mais qui n’était pas du tout lui. Un homme qui a laissé sa main, brisée comme de la porcelaine plutôt que d’os véritable, sur le sol de l’Hôpital Stretton. C’était au moment où il se faisait aider à prendre la fuite, accompagné de soldats qui semblaient avoir des ajouts d’appendices de métal qui font un bruit très semblable à celui de notre tueur Tic-Tac.


    — Les soldats Tic-Tac !


    Eddie eut le souffle coupé.


    — J’ai des choses à vous dire à leur sujet. Attendez de les entendre.


    — Nous devrons attendre, lui dit Sir William. Juste une minute ou deux, si vous pouvez contenir votre enthousiasme, Eddie. Je voudrais juste faire remarquer que nous avons un lien entre les meurtres Tic-Tac et Rathbone, et par conséquent avec la chambre funéraire où nous avons trouvé le véritable Rathbone.


    En réponse aux questions posées par Eddie et Liz en même temps, Sir William donna une brève description de la façon dont lui et George avaient passé la journée.


    — Pas étonnant que George ait voulu un peu de paix et de calme pour réparer sa précieuse horloge, déclara Liz quand il eut terminé.


    Eddie se contenta de hocher la tête.


    — Mince alors, dit-il. Alors qu’est-ce que tout cela veut dire, hein ?


    — J’espère que le livre que vous nous avez aidés à trouver dans le tiroir sous le cercueil peut fournir des éléments de réponse. Dr Spivey est occupé à le traduire. S’il ne l’a pas perdu dans ce désastre qu’est son bureau.


    Au loin, Big Ben sonna l’heure.


    — Mon Dieu, s’exclama Liz. Je dois vraiment y aller sinon je manquerai la levée du rideau. Il faut nous rencontrer demain matin, et vous pourrez me dire quelles sont les conclusions, s’il y en a, auxquelles vous êtes arrivés. Je suis désolée de manquer ton histoire, Eddie. J’espère que ce n’était pas aussi excitant que les nôtres, bien que je soupçonne que c’est probablement le cas.


    — Vous ne croiriez pas si bien dire ! confirma Eddie.


    ***


    Après le départ précipité de Liz, lors duquel Sir William insista pour qu’elle demandât à Stephen de lui trouver un taxi et de régler les frais avec le chauffeur, Eddie rapporta à Sir William le fruit de ses enquêtes.


    Il lui parla de la visite à Mme Summers à l’atelier de réparation d’horloges. Il lui raconta les histoires de soldats Tic-Tac et répéta le compte-rendu de Lucinda Tulliver à propos de l’attaque contre son père et de sa disparition subséquente. Enfin, il décrivit la poursuite le long de Marylebone Road et leur aventure cauchemardesque au musée de Madame Tussauds.


    Sir William hocha la tête avec enthousiasme.


    — Mlle Tulliver était plutôt vague dans sa description, alors je n’avais pas fait le lien. Mais ces soldats Tic-tac, comme vous les appelez, sont clairement les mêmes que les soldats qui ont sauvé l’ersatz Rathbone.


    — Er… quoi ?


    — Ersatz. Faux, faire semblant, une copie irréelle.


    — Oh, c’est vrai, dit Eddie. Vous voulez dire, comme une statue de cire.


    — En effet, comme une statue de cire. C’est une analogie très claire. Nous avons des personnages de cire qui s’animent, mais ce ne sont pas tous les personnages, seulement ceux qui possèdent un certain mécanisme. Les soldats Tic-Tac et un tueur Tic-Tac qui pourraient être une poupée de scène avec un certain mécanisme. Nous commençons à percevoir un modèle.


    — Bon, convint Eddie. Quelqu’un peut maîtriser…


    Il s’arrêta, la bouche ouverte.


    — Magnus… dans son numéro. L’Incroyable Magnus. Il a fait arrêter toutes les horloges. Et Magnus, poursuivit-il avec enthousiasme, était chez Madame Tussauds, je l’ai vu.


    — Êtes-vous certain ?


    — Ce n’est pas quelqu’un qu’on peut confondre.


    — Non, en effet.


    Sir William rogna un autre petit morceau de stilton, puis il se servit une tranche de jambon.


    — Gammon, dit-il pensivement.


    — Je vous demande pardon ?


    — Freddie Gammon. La dernière victime du tueur Tic-Tac, que nous n’avons malheureusement pas pu sauver. En fait, il est mort après être allé voir Magnus au théâtre.


    — C’est vrai ; il l’a accusé de…


    Eddie ne se souvenait pas.


    — De quelque chose.


    — Quelque chose qui avait à voir avec le feu. Comment se faisait-il que Magnus ait pu y survivre ? Une menace peut-être ? Ou une observation ?


    — Ce Magnus, j’ai posé des questions autour de moi, dit Eddie, et il est juste soudainement apparu il y a quelques mois. Personne ne sait qui il est vraiment et d’où il vient. Mais tout à coup, il fait le numéro le plus étonnant de toutes les salles de Londres.


    — Oui… Et peu de temps après, nous trouvons une ancienne chambre funéraire contenant un corps très récent. Un corps qui est mort depuis environ deux mois et qui montre tous les signes de mauvaises cicatrices d’un incendie.


    — Vous croyez que Magnus sait qui est le mec mort ? Vous croyez qu’ils étaient tous les deux dans le même incendie ?


    Eddie avait sauté sur ses pieds et tournait autour de la table avec excitation pendant qu’il parlait.


    — Je parie que c’est la raison pour laquelle il porte ce masque effrayant. Son visage est balafré, tout brûlé et horrible. Je parie.


    — S’il vous plaît, s’il vous plaît, demanda Sir William, asseyez-vous. Je me sens étourdi juste à vous regarder.


    — Mais j’ai raison, n’est-ce pas ? s’enquit Eddie en se rasseyant.


    — Peut-être, peut-être. Mais je ne suis pas certain de ce que tout cela nous dit, de ce que tout cela signifie. Nous disposons de nombreuses pièces du casse-tête, mais je pense qu’il nous manque toujours le tableau d’ensemble. Nous ne savons pas comment ces pièces s’organisent.


    — Peut-être bien, admit Eddie. Mais je parie que Magnus est derrière tout cela. Quoi qu’il en soit. Nous devons avertir Liz de faire attention à lui.


    Sir William hocha la tête.


    — Une excellente idée. J’imagine qu’elle a aussi pensé à être un peu méfiante. Mais elle n’a pas entendu parler des soldats Tic-Tac et de notre théorie sur sa capacité de maîtriser les horloges et tout ce qui est relié à l’horlogerie.


    Dès qu’il eut terminé de parler, Sir William sauta sur ses pieds et sortit sa propre montre pour vérifier l’heure. Il ouvrit la bouche pour parler, puis s’arrêta.


    — Qu’est-ce qu’il y a ? s’enquit Eddie.


    — Les horloges, dit Sir William, sa voix alourdie par l’angoisse. Cela me fait prendre conscience : George aurait dû nous rejoindre il y a plus d’une heure.

  


  
    Chapitre 22


    À son réveil, les ténèbres s’amassèrent sur George. Que ses yeux fussent ouverts ou fermés, cela ne faisait pas de différence. Le monde qui l’entourait demeurait constitué d’ombres de velours.


    Il ressentait toujours des martèlements dans sa tête. Mais la douleur était plus centrée qu’elle ne l’avait été. Elle se concentrait sur le point à l’arrière de sa tête où il avait été frappé. Lentement, comme si elle était filtrée à travers l’eau, sa mémoire lui revint. Il s’était rendu au théâtre. Il était allé rencontrer Magnus. Quelqu’un lui avait dit que Magnus l’attendait dans le magasin au bout du couloir.


    La porte était ouverte et la lumière était allumée. George était entré, avait appelé Magnus. Il avait aperçu confusément des accessoires et de l’équipement ; le mannequin Lazare calé dans un fauteuil, le regardant fixement. Puis, les lumières s’étaient éteintes et quelque chose avait craqué à l’arrière de son crâne.


    Et maintenant, l’obscurité et les ombres… Il replongea dans l’inconscience pendant un moment. Mais le temps, comme l’espace, ne signifiait rien dans le monde noir de l’oubli.


    ***


    — Il est réveillé.


    La voix était pâteuse et forcée, comme s’il avait fallu un effort à celui qui parlait pour faire sortir les mots. Une lumière qui brûlait se résolut à une lampe à l’huile suspendue à un crochet sur un mur de brique recourbé. Des mouches bourdonnaient autour de la lampe et, pendant un moment, alors qu’il clignait à nouveau les yeux pour revenir dans le monde de la conscience, George se demanda s’il était de retour dans la chambre funéraire.


    Le monde était arrondi, se rendit-il compte, se frottant les yeux. Des murs se courbaient comme dans un tunnel. L’entrée de porte obscure qu’il pouvait voir avait une forme de demi-ovale. Il s’efforça de se remettre debout, et les courbes pivotèrent autour de lui. Il referma les yeux.


    Lorsque avec effort George les rouvrit, il vit une silhouette devant lui. C’était l’un des soldats Tic-Tac. Sans sa casquette d’uniforme ni son lourd manteau, George pouvait voir les mécanismes grotesques greffés sur les membres de l’homme et disparaissant à l’intérieur de sa tunique. Il voyait les fils et tubes de liaison autour de la tête, et les entretoises métalliques aux côtés de la bouche et retenant le cou. Le tic-tac battait le rythme avec la pulsation douloureuse à l’arrière de la tête de George.


    — Emmenez-le à notre maître.


    Cette voix était celle d’une femme. Elle venait de la porte noire. Une silhouette, à peine plus qu’une ombre, sortit du tunnel et se tint juste hors de la lumière.


    De solides mains remirent George sur ses pieds : un autre des soldats Tic-Tac se tenait derrière lui. Il grogna un son dans l’oreille de George. Qui pouvait ressembler à « Désolé ».


    Mais toute l’attention de George se portait sur la femme alors qu’elle sortait dans la lumière. Comme les soldats, ses bras étaient équipés de tiges métalliques, ses jambes enfermées dans des cages d’acier qui disparaissaient dans sa robe. De l’huile suintait des articulations et des douilles.


    Sous la toile de câbles et de tiges, son visage était beau. Ses yeux étaient la seule partie d’elle qui exprimait une quelconque émotion. Et cette émotion était une terreur absolue.


    — Emmenez-le.


    Encore une fois, les mots semblaient être forcés de sa bouche. George voyait ses lèvres qui tremblaient alors qu’elles essayaient de résister au métal qui y était greffé. Il devait passer directement dans sa bouche vers sa langue. Ses cordes vocales.


    Lorsqu’elle s’avança vers lui, le corps raide, George se rendit compte de la raison de l’étrange démarche traînante des soldats de même que de celle de cette femme. Ils essayaient désespérément de résister à chaque mouvement que les mécanismes et les articulations les obligeaient à faire. Comme une horloge rebelle qui ne voulait jamais redonner l’heure.


    Les deux soldats Tic-Tac poussèrent brutalement George vers l’ouverture sombre. Alors qu’il s’approchait, il vit qu’il y avait de la lumière au-delà : une autre lampe à l’huile au loin, avec son halo sombre de mouches.


    — Quel est cet endroit ? demanda-t-il.


    Il eut bientôt sa réponse. La porte donnait sur un petit tunnel qui, à son tour, donnait sur un quai. Une station souterraine, sauf qu’elle n’était évidemment pas utilisée. Il y avait des piles de sable et de ciment, une brouette abandonnée, et il n’y avait pas de rails.


    — Vous aimez ma deuxième maison ? questionna une voix dans l’ombre. Je vous avoue que c’est pratique pour le théâtre.


    George reconnut immédiatement la voix et un frisson passa dans tout son corps.


    — Vous ! haleta-t-il.


    Une silhouette sombre entra dans la pâle lumière vacillante. Il se mit à rire.


    — Ce n’est pas une vraie station, vous savez. Mais alors, avec seulement trois exceptions près, dont vous faites partie ; il n’y a pas de personnes réelles ici. Cela semble donc approprié.


    — Que voulez-vous ? Pourquoi suis-je ici ?


    L’homme pencha la tête d’un côté alors qu’il réfléchissait. Une moitié de son visage était couverte d’ombre de velours.


    — Permettez-moi de vous présenter à vos collègues invités et ensuite, je vous expliquerai ce que nous attendons de vous. Enfin, si vous voulez vivre.


    George fut poussé brutalement le long d’un autre court tunnel. Encore une fois, la lumière était intermittente et occasionnelle.


    — Comme je l’ai dit, ce n’est pas une véritable station, expliqua son ravisseur. Ils avaient presque fini de la construire, puis la route de la ligne City et South London a été acceptée. Le projet du profond tunnel a été entamé et cette station se trouvait sur une ligne vers nulle part. Abandonnée. Murée et oubliée. Parfait pour moi, bien sûr. J’ai passé tellement de temps sous terre… Abandonné, emmuré et oublié.


    Le passage était joint à deux tunnels semblables dans une zone circulaire ouverte. Les entrées des deux autres tunnels avaient des barreaux métalliques. Comme des portes de cellules de prison. George se rendit compte que c’était exactement ce qu’elles étaient. Il put apercevoir une autre porte, juste au-delà de la première, l’espace entre les deux formant une petite cellule. Dans chacune des deux cellules, plusieurs lampes à l’huile étaient suspendues, projetant beaucoup plus de lumière que n’importe où dans ce repaire souterrain.


    George ne pouvait voir l’intérieur de la cellule la plus éloignée des deux. La lumière brillait, les ombres des barreaux coupant sur le sol. Mais dans la première cellule, un vieil homme était assis à une table. Il y avait des bougies collées le long du bord de la table avec leur propre cire renversée. Des lentilles sur de petits supports métalliques amplifiaient la lumière, la concentrant sur le centre de la table où l’homme travaillait, oublieux des mouches toujours présentes.


    Le ravisseur de George le conduisit vers la porte de la cellule, les soldats Tic-Tac et la femme pas très loin derrière lui. Comme ils s’approchaient, l’homme leva les yeux de son travail. Il portait des lunettes de bijoutier tenues en place comme un monocle. Mais il n’avait aucune des attaches de métal des soldats Tic-Tac.


    — Malheureusement, dit l’homme à côté de lui, comme s’il avait senti la question muette de George, les mécanismes rendent mes esclaves trop maladroits pour des travaux aussi délicats. M. Summers a d’autres motivations.


    L’homme regardait à travers la porte de la cellule avec une haine non dissimulée.


    — Oh, ne vous inquiétez pas, M. Summers, votre femme se porte tout à fait bien. Je suis sûr que vous faites de votre mieux.


    L’homme se tourna vers George.


    — Malheureusement, le meilleur que M. Sydney Summers, réparateur réputé d’horloges et de montres, peut atteindre est loin d’être assez bon.


    Il fit un geste vers la femme.


    — Comme vous pouvez le voir par vous-même. Pas très discret. Une armée que je peux difficilement utiliser pour la célérité ou la discrétion. C’est pour cette raison que vous êtes ici, M. Archer.


    — Moi ? Que voulez-vous de moi ?


    — Je suis heureux de pouvoir vous présenter M. Summers, comme promis. C’est en effet un expert en réparations, même si sa conception et la mise en œuvre des mécanismes dont j’ai besoin font cruellement défaut. Mais vous, on me l’a dit au British Museum, où je me suis renseigné, vous êtes peut-être plus capable de construire ce dont j’ai besoin.


    George s’arracha de la poigne du soldat Tic-Tac, même s’il le sentait juste derrière, prêt à l’attraper de nouveau.


    — Je ne travaillerai pas pour vous. Non, jamais. Vous n’avez pas le droit de me garder ici contre ma volonté, pas plus que M. Summers.


    L’homme soupira.


    — Il fut un temps où je pouvais faire faire n’importe quoi à n’importe qui contre sa volonté. Je pouvais faire croire aux gens que c’était leur volonté. Mais après si long-temps, mes pouvoirs se sont atrophiés et ont décliné progressivement. Maintenant, je ne peux maîtriser que ces mécanismes bruts qui n’ont aucune volonté propre pour me résister. Donc, jusqu’à ce que mes pouvoirs se développent et reviennent, cela devra convenir. Vous m’aiderez, M. Archer.


    Il se détourna de George, saisissant une lourde chaîne qui pendait près du côté de la cellule. Il tira sur la chaîne, et la porte de la cellule s’éleva avec un bruit grinçant métallique de protestation.


    — Margaret, dit brusquement l’homme.


    La femme sembla se raidir. Elle n’avait pas besoin qu’on lui dise quoi faire. Ses membres avaient une vie qui leur était propre, une vie maîtrisée par l’homme qui ferma à demi les yeux et marmonna des instructions dans sa barbe.


    Il ouvrit les yeux.


    — À partir des croquis et des notes de M. Summers, vous verrez ce que je souhaite réaliser, dit l’homme.


    Il regarda la femme Margaret alors qu’elle s’avançait, raide et maladroite, dans la cellule.


    — J’espère que vous aurez plus de succès que le défunt M. Summers.


    Horrifié, George regarda la scène, incapable de se détourner. Summers était recroquevillé derrière la table. Il leva les mains pour tenter de conjurer la femme, mais elle les écarta, ses propres mains se serrant autour du cou du vieil homme. Alors qu’elle serrait la gorge, les yeux de Margaret demeuraient écarquillés avec la même fascination et le même dégoût horrifié que ressentait George.


    En train d’étouffer, Summers tomba à genoux. Margaret se pencha vers l’avant, les mains toujours serrées autour de son cou. Plus serrées. Plus serrées. Les larmes lui montèrent aux yeux.


    George fit un pas en avant, mais il fut immédiatement rattrapé par le soldat Tic-Tac derrière lui. Sa propre vision était floue et brumeuse. Il espéra que les yeux de Margaret fussent si remplis de larmes qu’elle ne pût pas voir ce qu’elle était en train de faire. Qu’elle ne pût pas voir la vie qui était arrachée au vieil homme. Qu’elle ne pût pas voir le corps s’effondrer sans vie sur le sol lorsqu’elle relâcha finalement sa poigne involontaire.


    Le soldat Tic-Tac lâcha George et s’avança avec hésitation dans la cellule. Il prit Summers par les pieds, le traînant hors de la cellule. Les yeux vides de l’homme mort regardèrent George fixement.


    — C’est maintenant votre atelier, dit le ravisseur de George. Espérons que vous aurez plus de succès dans votre travail que le précédent occupant. Avant d’examiner les plans et les croquis, avant de commencer à les refaire afin de rendre les mécanismes plus efficaces et plus petits, laissez-moi vous donner un peu de contexte pour le travail.


    Il conduisit George vers la seconde cellule. Margaret se tenant près de lui, il savait qu’il était inutile d’essayer de s’échapper. Même s’il arrivait à s’enfuir de ce fou et de ses tueurs mécaniques, George n’avait aucune idée du moyen de sortir de la station souterraine. Pour le moment, du moins, il était pris au piège.


    Tout comme l’était l’homme dans la deuxième cellule. Il était grand avec les cheveux sombres et gras peignés vers l’arrière, et il portait une moustache cirée. Ses vêtements avaient été dispendieux et chics, mais maintenant ils étaient tachés et déchirés. Il était en bras de chemise, les poignets roulés. Une veste noire était accrochée sur le dos d’une chaise droite à côté d’une petite table.


    La plus grande partie de la cellule était consacrée à une table plus grande, légèrement en pente avec des creux et des sillons le long des côtés. Sanglé à cette table, il y avait l’un des soldats Tic-Tac. Sa tête était complètement rasée. Près de la table, un plateau d’instruments chirurgicaux était installé. George aperçut des scalpels, des pinces, une petite scie et d’autres instruments qu’il ne reconnaissait pas.


    L’homme en bras de chemise fit un léger signe de tête vers George. Puis, il se dirigea vers la chaise et s’assit en croisant les bras.


    — Vous savez, M. Tulliver insiste toujours pour ne pas faire ce que je demande.


    — Ce que vous demandez est monstrueux, rétorqua brusquement Tulliver. Je ne le ferai certainement pas.


    — Oh, mais vous le ferez. Vous avez entendu ce qui est arrivé à M. Summers. Vous pouvez imaginer ce qui va arriver à votre charmante fille, Mlle Lucinda.


    L’homme regarda au loin. Son expression restait défiante, mais George pouvait dire par la façon dont ses épaules s’affaissaient qu’il allait en effet obéir.


    George se souvint de la fille qui était venue voir Sir William avec Eve, l’amie d’Eddie, la fille de Tulliver.


    — Que lui demandez-vous de faire ? s’enquit-il.


    Ce fut Tulliver qui répondit.


    — Il veut que j’opère le cerveau de cet homme.


    Il hocha la tête vers le soldat attaché à la table d’opération.


    — Il veut que je retire certaines parties du cerveau pour les remplacer par des mécanismes d’horlogerie qu’a conçus Summers. Sauf que ce qu’a conçu Summers est trop gros et trop peu maniable pour s’adapter à la cavité crânienne. C’est tout simplement impossible à faire.


    — Un cerveau avec un mécanisme d’horlogerie ?


    Son ravisseur s’exprima comme si la réponse qu’il donnait était simple et logique.


    — Si je ne peux pas maîtriser le cerveau moi-même, je dois introduire un mécanisme que je peux diriger qui le fera à ma place. Un mécanisme que vous allez maintenant redessiner et construire.


    George regarda à nouveau l’homme.


    — Et si je refuse ? Je préfère mourir que de prendre part à quelque chose d’aussi…


    Il lutta pour trouver un mot avant de se rendre compte que Tulliver avait raison.


    — Quelque chose d’aussi monstrueux. Et je n’ai ni fille ni femme que vous pouvez menacer.


    L’homme sourit.


    — Comme cela est vrai. Mais vous avez des amis. Des gens que vous aimez très chèrement.


    Il hocha la tête vers Margaret, qui poussa George dans la cellule vide.


    Quelques instants plus tard, les portes verrouillées se remirent en place avec un bruit de cliquetis. George regarda Margaret et son maître à travers les gros barreaux.


    — Vous allez devoir m’excuser maintenant, dit l’homme. L’intermède doit être maintenant arrivé et ma présence sera bientôt requise dans le théâtre au-dessus. Lorsque je reviendrai, je m’attends à ce que votre travail soit terminé. Les mécanismes pour améliorer le cerveau et les débuts d’un nouveau design plus élégant pour mes soldats, pour qu’ils puissent à nouveau passer pour des gens ordinaires. Vous trouverez toutes les composantes nécessaires dans les placards derrière vous, aimablement fournies par certaines boutiques d’horloges et de montres les plus réputées de Londres.


    — Je ne le ferai pas, dit George.


    Il espérait paraître aussi déterminé qu’il se sentait.


    L’homme soupira.


    — Alors, je crains que ce soir soit un spectacle d’adieu. C’est toujours tragique quand quelqu’un meurt sur scène, devant un large public. Surtout quand cette personne est aussi jeune et aussi belle que la talentueuse Mlle Elizabeth Oldfield.

  


  
    Chapitre 23


    Pour Eve, il était beaucoup moins intéressant d’aller à l’école le lendemain que de découvrir pourquoi Sir William avait voulu voir Eddie. Les garçons étaient heureux qu’elle se joigne à eux dans leur lieu de réunion habituel à l’ombre de l’hospice. Tom le Nouveau et Fergus le Vif s’y trouvaient eux aussi, avec Mikey, Jack et, bien sûr, Eddie.


    Eddie leur fit rapidement un résumé des conclusions et des questions en suspens, qui avaient émergé de sa conversation avec Sir William le soir précédent. Il finit par leur dire à quel point George n’était pas du tout le genre à ne pas rentrer à la maison.


    — Personne ne l’a vu depuis qu’il a fini de travailler sur son horloge hier soir, expliqua Eddie. J’ai vérifié auprès de Sir William à la première heure ce matin. Donc, je veux que vous posiez tous des questions autour de vous pour voir si nous pouvons découvrir où il est allé. Fergus, toi et Tom vous rendez près du British Museum. Quelqu’un doit l’avoir vu partir. Il n’a pas l’habitude de prendre un taxi, mais Jack, toi et Mikey posez quand même des questions aux chauffeurs de taxi.


    — Et moi ? voulut savoir Eve.


    Du ton dont elle l’avait dit et de la façon dont elle se tenait debout, les mains sur les hanches, Eddie pouvait voir qu’elle n’allait pas être en reste.


    — J’ai besoin de ton aide autour des théâtres, lui dit Eddie.


    — Les théâtres ?


    — Ouais.


    Eddie pensait rapidement.


    — Ça vient de me frapper, tous ces meurtres Tic-Tac ont été commis près d’un endroit où se trouvent la plupart des théâtres. Freddie Gammon venait juste d’assister à un spectacle au Théâtre de l’Empereur. Et si toutes les victimes avaient vu un spectacle ? Ou peut-être qu’il y a un autre lien ; quelque chose pour tout lier au mannequin de Magnus, Lazare.


    Eve hocha la tête alors qu’elle réfléchissait à ce qu’il venait de dire.


    — Peut-être. Mais y aura-t-il des gens aux théâtres tôt dans la journée ?


    C’était un point valable, mais Eddie ne se laissa pas décourager.


    — Nous ne le saurons pas tant que nous n’irons pas voir, n’est-ce pas ? Il peut y avoir des ouvriers qui font le nettoyage. Ou des répétitions ; Liz a des répétitions.


    — Alors, ça vaut la peine d’essayer, convint Eve.


    Elle sourit tout à coup.


    — Peut-être que nous verrons ton amie Liz. Je l’aime bien.


    ***


    La table était dure et impitoyable sous la tête de George. Il avait dû finir par s’endormir, affaissé sur les plans et les diagrammes sur lesquels il avait travaillé pendant une bonne partie de la nuit.


    Il n’avait vu son ravisseur que brièvement après la fin du spectacle de théâtre. Juste assez longtemps pour que George puisse lui expliquer combien de temps il faudrait pour construire les mécanismes complexes qu’il avait esquissés pour le cerveau géré par des mécanismes d’horloge. Il y avait aussi une autre contrainte plus importante. Il avait examiné toutes les composantes dans les placards, et il ne pourrait construire que deux de ces mécanismes.


    — Construisez-les, fut l’ordre qu’il reçut. Deux seront suffisants pour ce que j’ai prévu. Et quand vous en aurez terminé avec les mécanismes, concentrez-vous pour voir à ce que mes soldats soient plus efficaces et moins maladroits.


    Il fallut à George une grande partie de la nuit pour affiner ses créations. Son ravisseur lui avait déjà fait savoir qu’il voulait les approuver avant que George commençât à construire les mécanismes ; alors pendant qu’il attendait, il tourna son attention vers le fonctionnement des soldats Tic-Tac. Il avait les plans originaux que Summers avait conçus pour ces mécanismes et lorsque Margaret arriva pour voir ce qu’il avait fait durant les premières heures, il lui expliqua qu’il devait examiner le mécanisme réel de l’un des soldats.


    La matinée tirait à sa fin lorsque George leva la tête des plans et des croquis froissés sur la table. Un soldat Tic-Tac était là, silencieux et sans expression, surveillant ce qu’il faisait à travers la porte de la cellule. Sa tête était entièrement rasée et George se rendit compte que c’était le soldat qu’il avait vu sanglé sur la table d’opération de Tulliver la nuit précédente.


    La porte s’ouvrit, glissant vers le haut, et le soldat entra dans la cellule.


    — Vous pouvez examiner ce soldat, dit Margaret en se montrant pour qu’il la vît. Améliorez son mécanisme. Rendez-le plus efficace. Moins encombrant et moins évident.


    Comme toujours, chaque mot était un grognement émis à contrecœur.


    — Je croyais que ce pauvre homme devait être le sujet de l’expérience sur le cerveau, rétorqua George.


    Avait-il vu du soulagement au plus profond des yeux du soldat, alors qu’il traversait la pièce pour se tenir devant George ?


    — C’était lui.


    Margaret baissa à nouveau la porte de la cellule. Elle se mit en place avec un bruit de cliquetis.


    — Avec seulement deux mécanismes, il devra y avoir un autre sujet, poursuivit-elle.


    George se dirigea vers la porte de la cellule, regardant attentivement Margaret à travers les barreaux.


    — Alors quel pauvre malheureux doit se faire ouvrir le crâne et voir son cerveau amélioré par mon mécanisme ?


    On ne pouvait se méprendre au sujet de l’expression de terreur absolue dans les yeux de Margaret.


    — C’est moi, avoua-t-elle.


    ***


    Pendant l’après-midi, George avait adapté trois des cinq soldats. Il avait réussi à remplacer les principales tiges de commande par des tiges plus minces qui pouvaient descendre à l’intérieur des manches de leur tunique et des jambes de leur pantalon. D’une brève discussion qu’on lui avait permis d’avoir avec Tulliver, il savait qu’on avait attaché les mécanismes aux muscles et aux articulations de chacun des hommes, et ce, de manière grossière et désagréable.


    — Fait par un boucher plutôt que par un chirurgien, dit Tulliver avec dégoût. S’il ne me laisse pas les opérer pour rebrancher les mécanismes, les blessures s’infecteront. Il pourrait même se développer de la gangrène. La douleur doit être considérable. Ces pauvres âmes n’ont-elles pas assez souffert jusqu’ici ?


    — Je crois qu’il a forcé Summers à le faire, expliqua George. Jusqu’à ce qu’il vous trouve.


    Il se pencha, ne voulant pas que Margaret ou les soldats l’entendissent alors qu’il murmurait :


    — Votre fille est en sécurité. Je l’ai vue hier avant que je sois emmené ici. On s’occupe d’elle.


    Le chirurgien hocha ses remerciements, la position de ses épaules montrant son soulagement évident alors qu’il continuait son travail.


    Une fois que George eut terminé les nouveaux mécanismes, il insista auprès de Margaret sur le fait qu’il avait besoin de l’aide de Tulliver pour les adapter. Ensemble, les deux hommes firent ce qu’ils pouvaient. George joua avec l’idée de ne pas connecter les tiges et les engrenages. Mais il supposa que leur ravisseur verrait la duperie aussitôt qu’il essaierait d’exercer son pouvoir sur le mécanisme. Si George ne le faisait pas, les gestes des soldats révéleraient certainement la supercherie.


    Ce qui était le plus difficile à travailler, c’était la tête. Mais une attache de cou plus efficace et plus petite signifiait que la majeure partie des composantes métalliques demeurerait dissimulée sous le col de la tunique. Avec l’aide de Tulliver, George trouva un moyen d’enlever les câbles et les agrafes attachés à la bouche. Avec un peu de chirurgie, Tulliver pourrait faire passer le même mécanisme à l’intérieur du cou de l’homme.


    Le résultat donnait un soldat qui paraissait presque normal, en dehors de l’uniforme taché et déchiré. Et les cicatrices sur le visage à cause de la grossière opération précédente.


    — Vous avez bien réussi. Il est possible que Mlle Oldfield puisse vivre encore une journée pour donner un autre spectacle.


    George tressaillit au son de la voix caractéristique de son ravisseur.


    — Bien que je pense qu’un petit test est nécessaire. Juste pour que je puisse voir que leur force n’est pas épuisée. Que leur enthousiasme à répondre à mes demandes ne s’est pas démenti.


    Il se tenait en retrait de la porte de la cellule et il fit signe à l’un des soldats modifiés pour qu’il se levât.


    Les cinq soldats Tic-Tac répondirent à leur maître. George éprouva une certaine satisfaction, mais pas de plaisir, à voir que les trois soldats qu’il avait déjà modifiés se déplaçaient plus facilement et plus en douceur que leurs camarades. Ils étaient aussi plus silencieux. Le tic-tac caractéristique était à peine audible. Il se perdrait dans le bruit de fond, ou l’on pourrait croire qu’il provenait d’une horloge à proximité…


    Des lampes à l’huile supplémentaires avaient été suspendues sur des supports sur le quai. Elles étaient concentrées à l’extrémité où le tunnel était muré. Les trois soldats marchaient avec raideur vers la lumière. Ils s’arrêtèrent pour enfiler d’épais gants d’ouvrier, puis l’un d’eux, le capitaine, tendit le bras dans l’ombre et récupéra une pioche.


    Comme ils s’approchaient de l’entrée du tunnel bloqué, George put voir dans la meilleure lumière qu’une section du mur avait été remplacée récemment. Les briques étaient marquées et abîmées. Le mortier qui les maintenait en place était plus sombre, plus récent et dépourvu de chaux.


    Le capitaine se mit au travail avec la pioche, entamant peu à peu ce nouveau mortier. Il fit un pas de côté pour laisser les deux autres soldats récupérer des briques. Bientôt, ils avaient pratiqué une ouverture suffisamment grande pour grimper à travers. Cela rappelait à George une reconstitution macabre de l’ouverture de Rathbone dans la chambre funéraire.


    Cette impression fut renforcée lorsque l’un des soldats prit une lanterne à proximité et l’éleva pour la faire briller dans l’ouverture sombre qu’ils avaient pratiquée. Derrière le mur qui bloquait le tunnel, il y avait un autre mur. Un ancien mur de pierre. La lumière captait les ombres foncées des runes gravées dans la pierre.


    — La chambre funéraire, dit George à voix haute.


    Il se rendit soudainement compte qu’ils étaient en train d’y pénétrer à partir de l’autre côté.


    — Il y a quelque chose là-dedans dont j’ai besoin.


    Il était impossible de voir ce qui se passait puisque les formes des trois soldats bloquaient la lumière de l’espace entre les deux murs.


    — Il y avait de la boue et des débris derrière la maçonnerie quand j’ai découvert cet endroit pour la première fois. Ou plutôt quand il a été trouvé par l’homme dont j’ai absorbé les souvenirs. Je connais des choses qu’il connaît, y compris la langue et la compréhension de votre monde moderne. Si les ouvriers qui ont construit cette station avaient percé un tunnel un peu plus loin…


    Il laissa son idée en suspens.


    Par le son, George devina que les soldats étaient en train d’ouvrir le mur de pierre tout comme ils avaient ouvert le mur à travers le tunnel.


    — Oui, respira l’homme après un certain temps. Oui…


    Il ferma ses yeux à demi, de la façon dont George l’avait vu faire avant.


    — Attention de ne pas la toucher avec votre peau nue. Elle ne doit pas être éveillée. Pas encore. Pas par vous. Apportez-la-moi.


    Soudainement, ses yeux s’ouvrirent à nouveau.


    Au même moment, les soldats émergèrent du trou noir dans la paroi du tunnel. Deux d’entre eux transportaient ce qui ressemblait à une ombre noire. La lumière provenant des lanternes semblait être absorbée par elle alors qu’ils la manœuvraient avec soin à travers l’ouverture irrégulière.


    Les deux soldats Tic-Tac que George n’avait pas encore modifiés s’avancèrent en vacillant pour porter la silhouette sombre vers le quai. Alors qu’ils se remettaient debout, attendant que leurs camarades se joignissent à eux, George vit ce qu’ils avaient apporté de la chambre funéraire.


    — La femme ombre, dit-il à voix haute alors qu’il apercevait la silhouette élégante mais rudimentaire.


    — Une bonne description. Homme ombre et femme ombre. Oui, j’aime ça.


    Les soldats attendaient à côté de la statue alors que leur maître s’avançait pour l’inspecter.


    — Ma chère Thoresa, votre temps est presque venu. Vous avez un rendez-vous à honorer.


    Il hocha la tête vers les soldats et deux d’entre eux la soulevèrent avec leurs mains gantées et la transportèrent hors de la station.


    ***


    Sir William écouta avec de plus en plus d’intérêt et une anxiété croissante le rapport d’Eddie.


    — Eve continue à poser des questions autour d’elle, mais les gens de théâtre commencent à être occupés avec les spectacles de ce soir. Nous avons passé la plus grande partie de l’après-midi à parler aux gens.


    — Et chacune des victimes du tueur Tic-Tac était connue par certains de ces gens ?


    Eddie hocha la tête.


    — Les premières victimes, j’ai cru que c’était par hasard. Mais elles avaient toutes travaillé dans le domaine du théâtre, maintenant ou dans le passé. Mais pas dans le même théâtre, donc tout le monde ne les connaissait pas comme des gens de théâtre. Et elles ne faisaient pas toutes le même travail. Il y avait des gens comme Freddie Gammon, qui avaient travaillé dans les coulisses, et la première victime était un acteur. Un était éclairagiste, un autre était un souffleur. Des machinistes…


    — Et nous savons que Freddie Gammon avait reconnu Magnus.


    Sir William se tenait à sa fenêtre, regardant le brouillard du soir qui se rassemblait.


    — Je me demande s’ils connaissaient tous Magnus, poursuivit-il.


    — Vous voulez dire s’ils le connaissaient avant qu’il soit Magnus ? demanda Eddie. S’ils savaient qui il était vraiment ? S’ils auraient pu le reconnaître ?


    — C’est exactement ce que je veux dire. S’il y a une raison pour laquelle Magnus est désespéré de préserver le secret de sa véritable identité… alors toute personne qui pourrait se souvenir de lui dans une carrière théâtrale précédente doit être éliminée.


    Il se retourna brusquement pour regarder Eddie.


    — Freddie Gammon a dit que Magnus aurait dû avoir péri dans l’incendie.


    — Alors, c’est ça : il est censé être mort. Et il se débarrasse de quiconque découvre qu’il ne l’est pas, quiconque connaît vraiment qui il est.


    — Peut-être. Ne nous laissons pas trop emporter. Nous avons besoin de deux choses, Eddie, si vous et vos amis pouviez nous rendre service.


    Eddie rayonnait, heureux qu’on lui demande de l’aide.


    — Avec plaisir. Dites-moi ce que vous voulez.


    — Je veux avoir des renseignements sur ce mystérieux incendie. Où c’était et quand ça s’est produit. Qui est mort, s’il y a eu des morts et qui a survécu.


    — Je m’arrangerai pour que tout le monde pose des questions. Ce serait probablement dans un théâtre, non ?


    — Une hypothèse raisonnable. Un bon endroit pour commencer de toute façon.


    — Alors qu’elle est l’autre chose que vous voulez ?


    — Un témoin, déclara Sir William. Quelqu’un qui est au courant de l’incendie, et qui, de préférence, était là. Quelqu’un qui connaissait Magnus, qui qu’il soit vraiment, avant l’incendie. Si nous pouvons l’identifier, il ne pourra pas simplement tout nier.


    Eddie hocha la tête et sauta sur ses pieds, prêt à partir.


    — Attendez, dit-il, se souvenant soudain. Nous sommes encore plus sûrs que Magnus est derrière toutes ces allées et venues aujourd’hui, n’est-ce pas ?


    — En effet, oui.


    — Et nous n’avons pas encore dit à Liz de se tenir loin de lui.


    — Bon Dieu. Vous avez raison.


    Sir William se hâta de prendre son chapeau et son manteau.


    — Vos enquêtes supplémentaires peuvent attendre jusqu’à demain. En ce moment, nous devons nous rendre aussi vite que nous le pouvons au Théâtre de l’Empereur.


    — Vous vous inquiétez qu’elle puisse être en danger ? demanda Eddie en courant derrière Sir William, qui sortait déjà à grands pas de son bureau.


    — Je crois qu’il a essayé de la tuer une fois. Même si nous ignorons pourquoi. Il est logique de supposer qu’il essaiera à nouveau. Espérons que ce n’est pas déjà trop tard.

  


  
    Chapitre 24


    Déterminée à effectuer quelques recherches par elle-même, Liz arriva tôt pour le spectacle du soir au Théâtre de l’Empereur. Elle n’avait pas de plan comme tel, mais elle était déterminée à découvrir ce qui avait poussé Lazare à l’attaquer la journée précédente. Plus elle y pensait, plus elle était convaincue que le mannequin dissimulait ou protégeait quelque chose. Elle avait une idée de ce que ce pouvait être.


    Alors, quand elle entendit les sonorités veloutées distinctives de Magnus dans le couloir à l’extérieur des loges, elle ouvrit légèrement sa porte pour voir où il se rendait. Elle n’était pas certaine que Magnus fût impliqué de quelque façon que ce soit, mais il était le propriétaire de Lazare et c’était dans son magasin que Lazare l’avait attaquée.


    Magnus était en train de parler à l’un des machinistes, discutant de la position d’un projecteur. Liz savait qu’à ce moment de la soirée, Magnus aimait passer à travers les différentes parties de son numéro afin de s’assurer que les éléments d’éclairage étaient au bon endroit et prêts. Habituellement, il apportait certains de ses accessoires, y compris, souvent, Lazare.


    Dix minutes plus tard, Liz regarda prudemment vers les coulisses sur le côté de la scène pour s’assurer que Magnus et le mannequin étaient tous les deux occupés. Elle avait envisagé d’attendre jusqu’à la véritable performance, mais elle voulait avoir le temps de bien explorer le magasin alors que le théâtre était relativement calme et qu’elle n’était pas obligée de se presser pour sa prochaine apparition. Elle ne voulait pas non plus courir le risque de se faire interrompre.


    Par expérience, Liz savait que Magnus serait occupé au moins durant la prochaine demi-heure. Probablement que Cater, son assistant, le serait aussi. Elle se précipita vers le magasin. Il était déverrouillé et elle se glissa à l’intérieur. La lumière était déjà allumée.


    Le masque de Pierrot était de retour sur le dessus de la cape pliée sur la table d’appoint. Le décor plat que Liz avait tiré s’appuyait encore maladroitement contre le cheval à bascule. Liz dut ramper sous le décor à travers l’étroit tunnel que Lazare avait utilisé pour tenter de l’attraper. À mi-parcours, s’avançant un centimètre à la fois, Liz se demanda si elle réussirait bientôt à se rendre à l’autre bout.


    Enfin, elle sortit par l’ouverture et dépoussiéra sa robe. Elle se précipita vers le panneau de bois où elle avait aperçu le regroupement de mouches. Encore une fois, il y avait au moins une douzaine de mouches qui rampaient sur le bois. Plusieurs autres étaient en train de sortir de l’étroite ouverture à l’extrémité du panneau.


    Avalant son anxiété, Liz fit travailler ses doigts effilés dans l’ouverture et tira. Il ne se passa rien. Elle tira à nouveau, plus fort : toujours rien. S’était-elle trompée ? Elle était convaincue que le panneau devrait s’ouvrir, qu’un terrible secret devait y être dissimulé. Elle se rappelait comment il avait semblé céder lorsqu’elle s’était appuyée sur lui. Mais peu importe à quel point elle tirait ou essayait de le faire glisser, cela n’avait aucun effet.


    Frustrée et déçue, elle asséna un coup sur le lourd panneau avec le plat de la main. Immédiatement, elle le regretta alors qu’elle sentait quelques mouches sous sa paume. Elle retira rapidement sa main.


    Et le panneau s’ouvrit.


    Il n’y avait rien derrière, sauf un autre panneau de bois semblable.


    Ou était-ce vraiment un panneau ? Fixée dans le bois du panneau caché, il y avait une poignée. C’était à peine plus qu’un ovale de métal terni replié dans une cavité peu profonde. Liz souleva l’ovale et constata qu’il était articulé sur un côté. Elle le tourna comme si c’était une poignée de porte et tira.


    Toute une partie de la paroi, non seulement le panneau secret, mais une porte entière, grandeur réelle et composée de plusieurs panneaux, s’ouvrit tout grand. Derrière la porte, un escalier de bois descendait dans les ténèbres. Des mouches en colère bourdonnèrent autour d’elle et Liz les éloigna avec sa main.


    L’escalier était vieux et branlant. Une lampe à huile était suspendue à un support en métal attaché à ce qui devait vraiment être l’arrière du bâtiment. Les mouches étaient attirées par la lampe, même si beaucoup d’entre elles s’étaient envolées par le panneau s’ouvrant dans le magasin. La lampe était réglée pour l’éclairage le plus bas et ne jetait qu’une faible lueur dans les profondeurs. Liz jeta à nouveau un coup d’œil vers le magasin. Il devait lui rester amplement de temps. Elle vérifia l’intérieur de la porte dérobée et, satisfaite de constater qu’elle pourrait l’ouvrir facilement à partir de l’autre côté, elle la tira pour la refermer derrière elle.


    Puis, Liz décrocha la lampe à huile et tourna la mèche. Même ainsi, la lumière était pâle et insuffisante, presque étouffée par les mouches. La tenant élevée afin de projeter le plus de lumière possible, elle commença à descendre l’escalier.


    Le bois était vieux et craquait sous ses pieds. La main courante ne serait pas assez solide pour supporter son poids si elle tombait contre elle. Liz avançait prudemment. Plus d’une fois, son pied glissa sur une marche cassée. À un moment donné, il n’y avait pas du tout de marche, elle avait complètement pourri, et Liz faillit tomber. Elle eut du mal à tenir la lampe alors que la lumière vacillait sur les parois humides du puits dans lequel elle était en train de descendre.


    L’escalier descendait pendant ce qui sembla une éternité. Alors que Liz était en train de penser qu’elle devrait bientôt abandonner la partie et retourner au théâtre au-dessus, elle vit qu’elle arrivait bientôt à la fin, quelques mètres dessous.


    Au bas de l’escalier, Liz se retrouva à l’extrémité d’un tunnel. Les murs étaient bordés de briques, dessinant un arc au-dessus de sa tête. Du blanc de chaux s’écaillait d’un mur comme des bandes qui ressemblaient à du papier. L’autre mur était gonflé d’humidité, formant de la condensation qui dégoulinait. Le tunnel donnait une sensation d’humidité et d’oppression.


    Tenant la lampe devant elle comme un talisman, Liz commença à avancer le long du tunnel. Ses pieds faisaient des éclaboussures dans l’eau peu profonde. Des mouches mortes et d’autres insectes flottaient sur la surface de l’eau comme un film noir. Le tunnel se recourbait doucement, donc même avec la lumière, elle ne pouvait pas voir plus loin que quelques pas devant.


    Finalement, le tunnel se redressa. Une autre lampe à huile brûlait paresseusement sur un support ; le tunnel, comme l’escalier, devait être utilisé par quelqu’un. Il devait mener quelque part. Encouragée, Liz se pressa.


    Elle passa devant une autre lampe dont la surface, comme la première, était remplie de mouches ; enfin, elle put voir au loin ce qui ressemblait à la fin du tunnel. Mais cela n’avait pas de sens ; il ne pouvait pas s’arrêter.


    Comme elle s’approchait, elle se rendit compte que le bout du tunnel n’était pas un mur, mais bien une porte. Une lourde porte de métal en arc cloutée de rivets. Une écluse, peut-être, pour empêcher l’eau d’entrer ? Si elle l’ouvrait, la Tamise entrerait-elle avec fracas dans le tunnel pour l’entraîner, la précipitant contre les murs de brique impitoyables ?


    Liz tentait de décider s’il y avait lieu d’essayer d’ouvrir la porte lorsqu’elle remarqua qu’elle n’était pas seule. Elle haleta, se retournant rapidement pour faire face au personnage debout, silencieux et immobile, dans une alcôve sombre sur le côté de l’écluse.


    La silhouette ne réagit pas. Liz tendit la lampe et vit qu’il s’agissait d’une statue. Ce qui ressemblait à une femme informe et brute ; seulement la forme, comme une silhouette grandeur nature. Le visage n’avait pas de traits discernables, à part une vague bosse à la place du nez et des yeux en retrait. Mais il y avait quelque chose de troublant dans la façon dont la statue se tenait là, face à elle.


    En dépit de ses sentiments soudains de trépidation, presque contre sa volonté, semblait-il, Liz ressentit une soudainement envie de tendre la main et de toucher la silhouette, pour sentir la surface lisse de la statue.


    Avant de réaliser le geste qu’elle effectuait, sa paume était appuyée contre la joue de la silhouette. Elle était chaude. Sous ses doigts, Liz était certaine qu’elle pouvait sentir le battement d’un pouls.


    Mais c’était impossible.


    Tout aussi impossible que la façon dont la statue avait légèrement tourné la tête pour la regarder.


    Un sculpteur invisible était en train de mouler la silhouette pour en faire une forme. Les orbites se creusèrent légèrement. La bosse du nez prit de l’importance. Des doigts élégants se moulèrent dans les mains trapues. L’ombre sombre et lisse de la silhouette gagnait des détails et des couleurs : des bottes, une robe… Une robe identique à celle que portait Liz.


    Un visage exactement comme celui de Liz.


    Quelques instants plus tard, Liz se regardait. C’était comme un miroir, mais tout de même différent. Ce n’était pas un reflet. C’était la réalité. C’était Liz.


    Elle sursauta et fit un pas en arrière. Sauf qu’elle n’en fut pas capable. Aucun son ne sortait de ses lèvres. Ses jambes et ses pieds ne répondaient pas. Elle était figée en position, une main toujours légèrement surélevée. Comme celle d’une statue.


    Lorsque la femme, l’autre femme, qui maintenant ressemblait tout à fait à Liz, se mit à parler, c’était avec la propre voix de Liz. Comme si elle la lui avait aussi volée. Liz était-elle maintenant une silhouette sans traits ? Elle ne pouvait même pas bouger les yeux pour regarder autour d’elle. Tout ce qu’elle pouvait voir, c’était la femme qui n’était pas elle, en train de sourire.


    — Vous allez devoir m’excuser, dit l’autre Liz. J’espère que vous n’aurez pas trop froid et que vous ne vous sentirez pas trop seule ici…


    Elle hésita, inclinant légèrement la tête alors qu’elle réfléchissait.


    — Non, en réalité, c’est faux. J’ai très hâte de savoir que vous vous sentez seule et effrayée, disparaissant lentement. Il faudra un certain temps, mais la libération viendra. J’imagine que c’est le manque d’eau qui finira par vous tuer.


    Liz tenta de crier, de hurler, de se déchaîner. Mais tout son corps refusait de réagir. C’était comme être sur le bord même du sommeil, se glissant dans un mauvais rêve, sachant que c’était juste un rêve en essayant de se forcer à se réveiller. Mais à chaque seconde, elle glissait plus profondément dans le cauchemar.


    — Maintenant, comme je le disais, vous devez m’excuser. J’ai une performance à livrer. Pas seulement au théâtre, mais partout. Vous voyez, à partir de maintenant, je dois être vous.

  


  
    Chapitre 25


    À l’arrivée de Sir William et d’Eddie au Théâtre de l’Empereur, le spectacle du soir était sur le point de commencer. Même s’ils attiraient des regards soupçonneux et irrités de l’équipe des coulisses et des autres artistes, Sir William se dirigea résolument vers la loge que Liz partageait avec Dilys Eden.


    La porte s’ouvrit aussitôt que Sir William y eut cogné. Liz sembla perplexe pendant plusieurs secondes, puis elle sourit, comme si tout d’un coup elle les reconnaissait tous les deux.


    — Eh bien, Sir William et… le jeune Edward. Quel plaisir de vous voir. Je ne savais pas que vous assistiez à la performance de ce soir.


    — Nous voulions vous dire un petit mot, expliqua Sir William. À la suite de nos discussions d’hier soir.


    Liz hocha gravement la tête.


    — Bien sûr. Entrez. Dilys vient de sortir pour trouver… Algernon, alors nous serons tranquilles pendant quelques minutes.


    Elle écouta attentivement Eddie et Sir William qui lui racontèrent rapidement ce qui s’était passé, soulignant à quel point ils étaient inquiets de la possible disparition de George.


    — Je suis certaine que M. Archer peut s’occuper de lui-même. Je ne m’en ferais pas trop. Mais cette information concernant Magnus est un peu inquiétante. Je serai certainement plus prudente avec lui, les rassura Liz.


    — Nous verrons ce qu’Eddie et ses amis parviendront à découvrir, dit Sir William.


    Liz prit sa main entre les siennes.


    — Si vous apprenez quoi que ce soit, venez me le dire tout de suite.


    — Bien sûr, acquiesça Eddie. Vous pouvez compter sur nous.


    — Vous êtes tous deux des amis si chers, déclara Liz. Je sais que je peux compter sur vous.


    Puis, presque comme une réflexion après coup, elle ajouta :


    — J’espère que M. Archer est sain et sauf. Je suis certaine qu’il l’est.


    Dilys revint, et Sir William et Eddie leur dirent au revoir, promettant à nouveau de faire savoir à Liz tout ce qu’ils découvriraient.


    — Je pense qu’elle est inquiète au sujet de George, confia Sir William à Eddie alors qu’ils se frayaient un chemin dans les coulisses. Avez-vous remarqué comment elle l’appelait M. Archer, comme si elle essayait de prendre un peu ses distances par rapport à lui dans le cas où il y aurait de mauvaises nouvelles ?


    — Elle m’a appelé Edward, renchérit Eddie. Personne ne m’appelle Edward. Pensez-vous qu’elle s’attend aussi à de mauvaises nouvelles à mon sujet ?


    — En général, elle était plutôt… distraite, convint Sir William. Peut-être que la possibilité, la probabilité comme c’est le cas maintenant, qu’il y ait un lien entre Magnus et ces horribles meurtres l’a déstabilisée.


    — Liz n’est pas d’habitude de se laisser perturber, dit Eddie.


    — Liz n’a pas l’habitude, le corrigea Sir William


    — Alors vous êtes d’accord avec moi. Elle n’est pas elle-même aujourd’hui.


    Eddie réfléchit.


    — Peut-être qu’elle s’inquiète au sujet de George. Vous connaissez leurs sentiments l’un envers l’autre.


    — En effet, dit Sir William. Même si je ne suis pas certain qu’aucun d’eux ne reconnaisse ces sentiments.


    Il y eut un tonnerre d’applaudissements à l’avant du théâtre. Le premier numéro avait commencé.


    — Allons jeter un coup d’œil, chuchota Eddie.


    Il conduisit Sir William dans une zone où ils pouvaient regarder à partir des coulisses pendant que les jongleurs accomplissaient leur routine. Ils étaient quelque peu en retrait et d’autres personnes allaient et venaient, se trouvant sur leur chemin et leur bloquant la vue.


    Mais ils avaient un excellent point de vue d’où ils pouvaient voir la petite zone devant le rideau où Liz, Dilys Eden et Algernon Wetherall jouaient leurs courtes scènes de Shakespeare.


    — Il est évident qu’elle est distraite, dit Sir William à Eddie alors qu’ils partaient après le deuxième intermède shakespearien. Cette hésitation avant de dire son texte, comme si elle avait du mal à s’en souvenir.


    — Elle n’était pas comme ça quand nous l’avons vue, l’autre soir, convint Eddie. Elle était tout de même brillante, je veux dire. Juste un peu…


    Il haussa les épaules.


    — Mécanique ? suggéra Sir William.


    — Je suppose. Mais ne le lui dites pas.


    — Je n’en rêverais pas.


    À l’extérieur du théâtre, Sir William héla un taxi.


    — Allons chez vous, jeune homme. Peut-être que George est revenu, nous ne pouvons que l’espérer. Je suis surpris, je l’avoue, qu’il ne nous ait pas rejoints. J’espère qu’il va bien.


    Eddie ne répondit pas. Mais Sir William posa sa main sur l’épaule du garçon.


    — Il n’y a pas grand-chose que nous puissions faire de plus pour le moment, dit Sir William. Et je doute que la police soit d’une grande aide. Après tout, nous n’avons aucun indice à leur donner. Alors, en attendant, je suggère que nous dormions un peu. Il y a beaucoup à faire demain si nous voulons résoudre le mystère de l’Incroyable Magnus.


    ***


    George était épuisé. Il écoutait avec une horreur grandissante son ravisseur qui se réjouissait de la façon dont il avait trompé Liz. Pour George, ce qui s’était passé n’était pas clair, mais il pouvait comprendre que ce n’était pas bon.


    — Vos amis ne verront jamais la différence. Thoresa a toute l’expérience et tous les souvenirs de Mlle Oldfield à sa disposition. À toutes fins utiles, elle est Mlle Oldfield. Mais elle est aussi ma Thoresa.


    — Si vous avez fait du mal à Liz… commença George.


    — Oh, taisez-vous. Vous avez d’autres amis qui peu-vent être traités de façon beaucoup plus amusante. Et Mlle Oldfield a été victime de sa propre curiosité insatiable. J’aurais pu placer la femme ombre, comme vous l’avez décrite de façon si poétique, dans la loge de Mlle Oldfield, sauf que Dilys Eden l’aurait peut-être trouvée en premier. Il est tellement plus satisfaisant de permettre à Mlle Oldfield d’être l’instrument de sa propre déchéance.


    George osait à peine parler.


    — Est-elle…


    — Oh, elle est bel et bien vivante. Pour le moment.


    Le visage cruel de l’homme regarda de nouveau George à travers les barreaux de la porte de la cellule.


    — Mais si vous échouez dans votre travail pour moi, la situation peut changer en un instant.


    — Je n’échouerai pas, dit George, sa voix tremblant légèrement, à la fois d’inquiétude pour Liz et aussi devant l’horreur de ce qu’il était forcé de faire.


    Malgré sa fatigue, une fois que ses croquis furent approuvés, il travailla toute la nuit. Il avait peu dormi et n’avait presque rien mangé depuis son arrivée ici. La seule lumière provenait des lampes à l’huile et des bougies, il n’avait donc aucun sens du rythme de la journée. Il se fiait à sa montre de poche pour connaître l’heure. Mais même ainsi, lorsqu’il finit par s’endormir, il était tellement fatigué qu’il ne pouvait pas dire s’il avait dormi pendant deux ou quatorze heures.


    Au matin, si c’était le matin, le premier mécanisme complexe était complet. La vision de George était tellement floue qu’il avait de la difficulté à voir les rouages et les engrenages délicats. Il tâtonna et faillit presque laisser tomber le minuscule appareil complexe.


    — C’est prêt, cria-t-il à travers la porte de la cellule.


    Il fut surpris de constater à quel point sa voix semblait molle et fatiguée.


    — Y a-t-il quelqu’un ?


    L’un des soldats Tic-Tac apparut ; celui que George avait « amélioré ». Il avait perdu le compte de leur nombre. Trois qu’il avait modifiés, y compris le capitaine et le sergent, et au moins deux autres. Peut-être plus. Il essayait de ne pas regarder leurs visages avec leur regard hanté.


    Le soldat ouvrit la porte en la hissant. Il emmena George vers la cellule suivante et tira sur la chaîne pour ouvrir la grille.


    Tulliver était pâle, sa moustache tombante et ses cheveux hirsutes. Margaret était étendue sur la table d’opération et George vit que le chirurgien avait déjà retiré les tiges et les engrenages, les rouages et les câbles qui emboîtaient auparavant ses membres. Son visage semblait presque normal, sauf les petites cicatrices de chaque côté de la bouche. Et le fait qu’il était déformé par la douleur et la rage.


    — Laissez-moi partir, monstres ! plaida-t-elle.


    — Je suis désolé, s’excusa Tulliver. Je suis tellement désolé.


    Il souleva une seringue hypodermique de la table et fit doucement pénétrer l’aiguille dans son bras, à travers le tissu de sa robe.


    — Elle aura besoin de nouveaux vêtements. Ceux-ci ne sont guère présentables.


    George n’eut pas besoin de se retourner pour voir qui avait parlé. Il connaissait la façon distinctive qu’avait l’homme de prononcer chaque syllabe.


    — Je me disais bien que vous ne voudriez pas manquer cela, dit George.


    — Pour rien au monde.


    Il entra dans la cellule et regarda Margaret, maintenant inconsciente. Ses paupières clignotèrent un moment, puis elle tomba complètement sous l’effet de l’anesthésie.


    — Une fois l’opération terminée, murmura l’homme, comme s’il ne voulait pas que Margaret entendît, elle se rendra volontairement à la maison et se changera avant de revenir à ses tâches. Elle ne saura même pas que ses pensées ne sont pas les siennes.


    Puis, il se tourna vers George et lui tendit la main.


    — Montrez-moi, ordonna-t-il d’un ton sec.


    Sans un mot, George lui tendit le mécanisme. Pendant une seconde, il avait hésité. Pendant une seconde, il avait envisagé de lancer le malheureux appareil sur le sol. Mais seulement une seconde, puis il avait pensé à Liz, à Eddie et à Sir William.


    L’homme examina le mécanisme, le tenant soigneusement entre ses mains.


    — Bon, murmura-t-il, très bon.


    Il ferma brièvement les yeux et, même s’il n’avait pas été remonté et même si le ressort n’avait pas encore été posé, le mécanisme s’anima. Les roues se mirent à tourner, les rouages s’entrelacèrent et tournèrent. La cellule était tellement silencieuse que George pouvait clairement entendre le silencieux tic-tac de la machine qu’il avait construite.


    Tulliver tendit la main pour prendre la scie. George se détourna.


    ***


    L’opération dura plus de deux heures. Pendant tout ce temps, George demeura entre son ravisseur et le soldat Tic-Tac. Heureusement, il ne pouvait pas voir ce que fai-sait Tulliver à l’intérieur de la femme. Le bruit de la scie avait été suffisamment horrible.


    À un moment donné, devant un George horrifié, les yeux de Margaret s’ouvrirent brusquement. Elle le regarda d’un air accusateur à l’autre bout de la cellule. Tulliver surgit de derrière elle et examina chaque œil tour à tour.


    — Bien, ce doit être le centre optique, dit-il tranquillement, et il retourna à son travail.


    Un moment plus tard, les yeux de Margaret se refermèrent.


    Enfin, Tulliver tendit le bras pour prendre une longue aiguille et du fil pour coudre les sutures. Toutes les coupures se trouvaient à l’arrière de la tête, dissimulées sous les cheveux de la femme.


    — Son crâne se soudera de nouveau, comme n’importe quel os, dit Tulliver. Mais pour le moment, il sera faible. Il y aura une certaine douleur.


    — Je peux m’assurer qu’elle ne soit pas consciente de la douleur, dit l’homme à côté de George. Combien de temps avant qu’elle reprenne connaissance ?


    — Une heure.


    L’heure s’écoula lentement. Tulliver se lava les mains dans un bassin à l’arrière de sa cellule. Le soldat Tic-Tac et son maître se tenaient là, impassibles, observant tout signe de mouvement de Margaret. George devina qu’il pouvait retourner à sa propre cellule s’il le voulait ; son ravisseur ne s’en formaliserait pas. Mais il voulait être certain que Margaret allait bien.


    Et, à sa honte, il voulait voir si le mécanisme qu’il avait construit fonctionnait.


    Enfin, il eut sa réponse. Tulliver avait enlevé les sangles qui maintenaient Margaret. Elle murmura, comme si elle continuait à dormir, sa tête bougeant légèrement. Puis, ses yeux s’ouvrirent et elle se redressa. Elle regarda autour d’elle, perplexe et effrayée.


    — Tout va bien, l’apaisa Tulliver. Ne vous inquiétez pas.


    Son visage était creusé par la douleur.


    — Où suis-je ?


    Sa voix était la même que celle que George avait déjà entendue, mais elle était également différente. Elle n’était plus forcée et réticente, dépourvue d’émotion. La main de Margaret se posa sur sa tête alors qu’elle ressentait la douleur causée par l’opération.


    L’homme à côté de George écarta la douleur de sa main d’un geste dédaigneux.


    Le visage de la femme s’éclaircit et elle cligna rapidement des yeux à plusieurs reprises. Elle balança ses pieds sur le côté de la table et se leva, légèrement étourdie.


    — Où suis-je ? reprit-elle. Qu’est-il arrivé ? Me suis-je évanouie ?


    — De quoi vous souvenez-vous ? demanda Tulliver.


    — Je rentrais chez moi. Je travaille au palais. Un des gardes, le sergent Grant… Il me suivait, je croyais. J’ai commencé à courir. Est-ce que j’ai trébuché ? Est-ce que je suis tombée ?


    Son regard confus passa de Tulliver à George et à l’autre homme. Puis, finalement, elle aperçut le soldat Tic-Tac derrière eux. Elle se mit à haleter, la main sur sa bouche.


    Et elle se figea.


    — Tout va bien, dit l’homme à côté de George. C’est tout simplement l’un des gardes. Plutôt normal, vous voyez.


    — Tout à fait normal, répéta Margaret d’une voix monocorde.


    — Vous êtes tombée.


    — Je suis tombée.


    — Comme vous étiez malade, vous avez pris quelques jours de congé. Mais bientôt, vous retournerez aux côtés de Sa Majesté.


    Margaret hocha la tête. C’était un lent mouvement mécanique. George crut entendre le tic-tac léger de l’intérieur de sa tête.


    — Comment vous sentez-vous ? demanda George. Est-ce que ça va ?


    Margaret cligna des yeux, son visage perdit sa mollesse et elle lui sourit.


    — Bien sûr que je vais bien. Je me sens bien. Mieux que jamais, je vous remercie, M. Archer.


    Elle fronça les sourcils.


    — Comment ai-je su votre nom ? Nous sommes-nous déjà rencontrés ?


    — Il faut le combattre, lâcha George.


    Il n’avait pu s’en empêcher.


    — Vous n’avez qu’à…


    Sa voix s’étouffa alors que le soldat lui serrait la bouche et le traînait en arrière.


    — Là… que faites-vous ?


    Elle se mit à courir pour aider George, puis elle s’arrêta brusquement.


    — Je maîtrise tous ses mouvements, chacune de ses pensées.


    L’homme se tourna vers George.


    — Si je le veux, je peux faire en sorte qu’elle vous tue comme elle a tué Summers. Maintenant, tenez-vous tranquille.


    Le soldat enleva sa main de la bouche de George et s’éloigna.


    — Margaret, poursuivit l’homme. J’ai quelques instructions pour vous. Je n’ai pas besoin de les dire à voix haute, vous savez en quoi elles consistent.


    Lentement, Margaret ferma les yeux. L’homme à côté de George murmura brièvement et à voix basse, presque silencieusement. Quand il eut terminé, les yeux de Margaret s’ouvrirent à nouveau.


    — Merci de vous être occupé de moi, dit-elle, mais je dois partir. J’ai des choses à faire. C’était très agréable de vous rencontrer, monsieur.


    Elle lui tendit la main et l’homme se pencha pour l’embrasser.


    — Et vous, M. Archer, ajouta Margaret en se tournant vers Georges.


    Elle lui tendit la main, mais George ne put que se retourner et marcher vers sa cellule, des larmes chaudes sur ses joues.


    ***


    Une femme, qui n’était pas Mlle Elizabeth Oldfield, se tenait au milieu de l’étude du Dr Spivey. Elle savait exactement ce qu’elle cherchait et elle savait que cela se trouvait dans la pièce.


    Mais où pouvait-il être parmi des tas de manuscrits, des piles de livres et des masses de documents et de notes ?


    Elle commença par le bureau, retirant les documents avec de grands gestes et les écartant, rejetant chaque livre après l’avoir examiné. Elle trouverait le volume dont elle avait besoin même s’il lui fallait toute la journée. Si quelqu’un arrivait, elle le tuerait avant de continuer.


    Et quand elle le retrouverait, elle le brûlerait avant que quiconque pût lire ce qu’il disait à son sujet et au sujet de son roi.

  


  
    Chapitre 26


    Le lendemain matin, il n’y avait toujours aucun signe de George et aucun mot de sa part. Eddie rencontra ses amis à l’extérieur de l’hospice pour faire le point sur leurs enquêtes. Personne ne semblait avoir vu George depuis sa disparition.


    Mais Eve avait quelques nouvelles qui rendirent Eddie enthousiaste et fier des efforts de ses amis.


    — Tu en es certaine ? lui demanda-t-il.


    Eve fronça les sourcils. Bien sûr, elle en était certaine.


    — C’est Jack qui l’a appris de l’un des machinistes au Lyceum, n’est-ce pas, Jack ?


    Jack hocha la tête.


    — Et il l’a juré sur l’Évangile. Il nous a donné le nom d’un autre gars qui a entendu tout cela dans le pub à la même époque.


    — Alors, j’ai vérifié avec lui, dit fièrement Eve. Nous avons un nom, maintenant il nous faut simplement savoir où il est parti.


    — Fergus le Vif et Tom le Nouveau sont en train de vérifier dans l’ouest de la ville, expliqua Mikey. Nous vous le ferons savoir dès que nous aurons une adresse ou que nous saurons où il travaille.


    L’intention d’Eddie était de raconter immédiatement à Sir William ce qu’ils avaient découvert. Mais quand il arriva à son bureau, il le trouva en train de parler à un homme très grand et très mince avec les épaules voûtées.


    Sir William fit signe à Eddie de prendre une chaise libre.


    — Dr Spivey, ici, était justement en train de me raconter que son bureau a été saccagé, expliqua Sir William. Comment il arrive à le voir, c’est une tout autre affaire, ajouta-t-il plus bas.


    — Oh, je peux l’affirmer, répliqua Spivey. Pour vous, ça peut avoir l’air d’une sorte de désordre, mais il y a un système là-dedans. Je sais absolument où se trouve le moindre bout de papier. Alors, encore plus un extraordinaire livre médiéval.


    Eddie n’était pas certain de comprendre de quoi ils parlaient, mais il ne connaissait qu’un seul livre médiéval.


    — Vous avez perdu le livre qui venait de la chambre funéraire ?


    — Non, je ne l’ai pas perdu, insista Spivey. Quelqu’un l’a pris. Je sais exactement où il était. En réalité, je l’avais préparé pour vous le rapporter ce matin. Mais quand je me suis rendu à mon bureau à la première heure pour aller chercher l’objet béni, j’ai découvert qu’il avait disparu.


    — Êtes-vous certain que vous ne l’avez pas simplement déposé quelque part ailleurs ? demanda Sir William avec une très grande patience.


    Spivey pinça les lèvres et le regarda fixement.


    — Très bien, concéda Sir William. Avez-vous une idée de qui aurait pu le prendre ?


    — Aucune.


    — Ou pour quelle raison ?


    — Non.


    — Pourquoi alliez-vous le rendre ? demanda Eddie.


    — Ah !


    Sir William fit claquer ses doigts.


    — Excellente question.


    — J’en avais fini.


    Sir William se pencha sur son bureau.


    — Vous avez terminé la traduction.


    — La nuit dernière. J’allais vous l’apporter maintenant, en même temps que le livre.


    — Et la traduction, je suppose, est également manquante.


    Sir William s’appuya contre le dossier de sa chaise avec un soupir de déception.


    — La traduction, corrigea Spivey, est dans ma poche. Mais assurément, c’est le livre qui a de la valeur.


    — Cela dépend de ce qu’elle dit.


    — Ne vous inquiétez pas au sujet du livre, lui dit Eddie. Il n’a pas de prix. Nous n’aurions pas pu le vendre si nous avions voulu le faire.


    — Le vendre ? J’espère que non. Mais j’aimerais savoir où il est allé et qui a mis le chaos dans mon bureau pour le trouver.


    Spivey prit une liasse de papiers de la poche intérieure de sa veste et la déplia. Eddie pouvait voir que la feuille sur le dessus était recouverte d’une écriture minuscule. Il y avait beaucoup de ratures, de taches d’encre et de notes griffonnées dans la marge.


    — Comme je vous l’ai déjà dit, il est surtout question de mythes et d’hypothèses. Mais il y a là des faits solides. Le vrai problème, c’est de séparer le vrai du faux. Voulez-vous que je vous laisse ces notes ou devrais-je vous faire un résumé ?


    Il tendit les pages à Sir William, qui les examina impatiemment, son froncement de sourcils se creusant à mesure qu’il feuilletait les pages.


    — Peut-être que vous pourriez nous faire un résumé des points saillants.


    Il tendit à nouveau les notes à Spivey.


    — J’en serais heureux, dit Spivey. Si je peux le lire. Laissez-moi voir…


    — Prenez votre temps, Dr Spivey, murmura Sir William.


    Spivey examina ses notes d’un œil interrogateur pendant quelques instants avant de commencer.


    — Bon alors, je pense que je vous ai déjà donné un résumé de la section d’introduction. « Écoutez ! » Et tous ces trucs rhétoriques. Donc, de toute façon, il y en a pour quelques pages.


    Il feuilleta les pages.


    — Et ainsi de suite. Grands exploits des anciens rois et ainsi de suite. Jusqu’à ce que nous arrivions au roi Magnanimus lui-même. Mention de son redouté conseiller Fengist, je crois que nous en avons déjà parlé. Oh, et cette femme, Thoresa, qui aurait pu être sa maîtresse ou son épouse, ou aucune des deux. Toujours pas clair à ce sujet, je le crains. Mais de toute évidence, elle avait de l’importance.


    — Le Triumvirat du Mal, vous avez dit, proposa Sir William. Ou quelque chose du genre.


    — Une traduction plutôt mélodramatique, mais oui. Ai-je vraiment dit cela ?


    Spivey semblait satisfait de lui.


    — Oui, bon, bon. Très pertinent. Les trois, Magnanimus, Fengist et Thoresa, exerçaient une influence impie sur leurs sujets. Littéralement impie étant donné qu’on y parle de sorcellerie ou d’une certaine magie.


    — Vous aviez mentionné une facilité pour maîtriser les esprits de ses ennemis, et pour manipuler des objets inanimés par la puissance de sa volonté.


    — Ah, oui, oui, oui.


    Spivey feuilleta rapidement les feuilles de papier. L’une s’échappa et tomba sur le plancher.


    — Vous voulez dire qu’il pouvait animer les objets ? demanda Eddie, récupérant la page tombée et la remettant à Spivey. Comme le mannequin Lazare ?


    — Ce n’est que de la fiction, lui dit Spivey avec un sourire un peu condescendant. Vous ne voulez pas croire tout ce qui est écrit dans ce livre.


    Sir William croisa le regard d’Eddie. Sa propre expression était sérieuse.


    — Que dit-il d’autre que nous ne devrions pas croire ?


    — Ah, nous y voilà. Des choses intéressantes à propos de sa mort. Tout est très exagéré, sans doute.


    Sir William continuait à regarder fixement Eddie.


    — Sans doute.


    Eddie hocha la tête. Il avait compris le message : ne rien dire à Spivey, et ne pas l’interrompre.


    — Ses sujets en avaient assez, ce qui n’est pas surprenant, avec les exécutions et les taxes injustes, et l’oppression générale. Les royaumes voisins, le pays était alors une masse de petits royaumes, un peu comme des comtés, je suppose, de toute façon, ils payaient tous un tribut en argent à Magnanimus. Ils en avaient assez.


    — Donc finalement, ils se sont tous tournés contre lui.


    Spivey hocha la tête avec enthousiasme.


    — À plusieurs reprises. Mais le plus souvent, Magnanimus entrait dans les esprits des soldats et les tournaient les uns contre les autres. Il y a une histoire quelque part…


    Il feuilleta à nouveau à travers les pages pendant plusieurs moments avant de laisser tomber.


    — Peu importe. Essentiellement, on y raconte l’histoire d’un assassin envoyé par un roi voisin pour tuer Magnanimus. L’assassin est revenu à la maison et a tué son employeur. Magnanimus était entré dans son esprit et l’avait convaincu que c’était son propre roi qu’il avait l’ordre de tuer.


    — Alors comment pouvaient-ils le vaincre ? demanda Eddie.


    — Ils en étaient incapables. Du moins, pas un à la fois. Pas même une armée à la fois. Mais que ce soit à cause d’une bonne planification ou juste parce qu’ils en avaient tous tellement marre, plusieurs rois différents ont attaqué en même temps.


    Il fit claquer sa langue alors qu’il feuilletait le livre pour trouver la référence.


    — Nous y voici. « Et par chance, à cette même époque, la population du royaume de Magnanimus cherchait aussi à renverser le Triumvirat du Mal. Alors les sujets de Magnanimus se sont rebellés et les armées des Trois Rois ont aussi attaqué la ville de Magnanimus. » Et cette fois, il ne les a pas repoussés aussi facilement.


    — Et pourquoi ? demanda Sir William.


    — On suggère qu’il y avait tout simplement trop d’esprits pour qu’il puisse tous les manipuler. Il ne pouvait maîtriser la situation et son armée a été battue. Je soupçonne, à partir de ce qui est dit ici, que ses soldats n’étaient pas vraiment prêts à se battre réellement eux-mêmes. Habituellement, ils attendaient tout simplement que leurs ennemis se tournent les uns contre les autres, puis ils rentraient chez eux.


    — Alors, est-ce que Magnanimus a été tué dans la bataille ? demanda Eddie.


    — Effectivement, non. Cette fois-ci, il est tombé, victime d’un assassin. Ou plutôt, d’un petit groupe d’assassins spécialement entraînés envoyés par l’un des autres rois. Le livre donne aussi certains détails, je pourrais ajouter que rien de tout cela n’est convaincant, disant que Magnanimus était tellement distrait à vouloir essayer de manipuler tant de soldats et de rebelles que les assassins ont été en mesure de l’attaquer avec succès. Ils ont ensuite tué Fengist et Thoresa.


    — Et ils ont enterré les corps aussi profondément qu’ils l’ont pu, dit Sir William.


    — Éventuellement, oui. On aborde aussi la question de savoir si Magnanimus pourrait survivre à la mort. Il est évident qu’ils craignaient qu’il puisse revenir d’entre les morts. Mais ils ne voulaient pas lui offrir l’honneur d’aller au ciel non plus. Et c’est là qu’arrivent ces poupées anti-soucis.


    — Certaines cultures croient que vous pouvez vous débarrasser de vos soucis et de vos angoisses en les transmettant à une poupée, expliqua Sir William à Eddie. Vous la déposez sous votre oreiller pendant la nuit, ou quelque chose de semblable et, le lendemain matin, vos soucis ont été transférés, et vous n’avez plus à vous en occuper.


    — J’aimerais que ce soit aussi simple que cela, dit Eddie.


    — Voulez-vous dire qu’ils fabriquaient des poupées, des images de Magnanimus et de ses conseillers ? demanda Sir William à Dr Spivey.


    — Dans une certaine mesure. Règle générale, ils croyaient évidemment à ces poupées anti-soucis. Peut-être ont-ils vu comment Magnanimus pouvait maîtriser les esprits et ils ont cru qu’ils pourraient de la même façon placer des parties de leurs propres esprits dans des objets inanimés. Se décharger de leurs soucis et de leurs ennuis. Ce n’est que de la fiction, ajouta-t-il avec un sourire.


    — Bien sûr, convint Sir William. Continuez.


    — Ils ont brûlé les corps. Ils ont incinéré Magnanimus, Fengist et Thoresa. Mais ils ont imaginé un moyen de s’assurer que leurs ennemis maintiennent une existence terrestre plutôt que de permettre à leurs âmes de monter au ciel. Ils voulaient les garder piégés ici sur Terre, tout comme leurs soucis étaient pris au piège à l’intérieur des poupées. Alors, ils ont mélangé leurs cendres avec de l’argile, et avec l’argile ils ont fabriqué des effigies. Des statues. Des statues grossières et incomplètes des trois. Ni vivants ni tout à fait morts.


    — Les silhouettes d’ombre, dit Sir William.


    — C’est effectivement une bonne traduction. J’avais en tête « hommes esprits », mais oui, on les voit comme des ombres des gens réels. Le conseiller et la conjointe ont été placés à l’intérieur de l’entrée de la tombe, veillant sur leur roi mort. On l’a déposé à l’intérieur du cercueil et le tombeau a été scellé.


    Sir William hocha la tête.


    — À l’exception du fait que son homme ombre n’était pas à l’intérieur du cercueil quand nous l’avons trouvé. La silhouette était déjà partie.


    Spivey émit un petit rire.


    — Qu’est-ce que vous racontez ? Voulez-vous dire qu’il y a vraiment de telles silhouettes à l’intérieur de la tombe ? Eh bien, cela ne me surprendrait pas. Mais évidemment, tout cela n’est que de la fiction. Un récit. Une façon d’expliquer les événements qu’ils ne pourraient pas autrement…


    Sa voix resta en suspens alors que Sir William le guidait vers la porte.


    — Merci beaucoup, Dr Spivey. Cela a vraiment été très utile. Je me demande si je pourrais vous convaincre d’écrire correctement vos notes pour moi. Assez clairement pour que même moi je puisse les lire ?


    Avec un peu plus de protestation, mais après avoir reçu de nombreuses félicitations et de nombreux remerciements pour son travail, Spivey finit par partir.


    — Il dit que c’est juste une histoire, dit Eddie.


    — Le mieux, c’est de le laisser continuer à le penser, déclara Sir William. Vous et moi soupçonnons qu’il y a beaucoup plus qu’une histoire.


    — Certainement qu’il y a plus.


    — Laissez-moi passer le tout en revue. Voyons si nous pouvons tout clarifier dans nos propres esprits. Arrêtez-moi si vous pensez que j’ai tort, Eddie.


    Sir William se racla la gorge et s’appuya contre le devant de son bureau alors qu’il se mettait à parler.


    — Le roi Magnanimus, Thoresa et Fengist possédaient vraiment les pouvoirs qui leur sont attribués. D’une certaine manière, ils, du moins Magnanimus, peuvent manipuler les esprits et les objets par la force de leur volonté.


    Il s’arrêta et fit signe à Eddie. Eddie se retourna pour voir que Liz était entrée dans la pièce. Elle s’assit dans le fauteuil que Spivey venait de quitter.


    — Laissez-moi terminer cette pensée, ma chère, lui dit Sir William. Et si Magnus, l’Incroyable Magnus, interprète de scène par excellence, était réellement mort ? C’était son corps que nous avons trouvé dans le cercueil. Nous savons qu’il avait été brûlé.


    — Mais Magnus donne toujours des spectacles, rétorqua Liz.


    Sir William leva le petit doigt.


    — Quelqu’un est toujours en train de présenter des numéros. Ce que nous n’avons pas trouvé à l’intérieur du cercueil était une statue d’argile avec les cendres du roi Magnanimus mélangées à l’argile.


    Liz haleta, portant sa main à sa bouche.


    — Qu’est-ce que vous êtes en train de dire ? siffla-t-elle d’une voix inhabituellement discordante.


    — C’est un choc, je sais, convint Sir William. Mais à partir de la traduction que Spivey a faite du livre manquant, il nous faut envisager la possibilité que l’homme qui livre une performance au Théâtre de l’Empereur chaque soir soit en fait la version homme ombre du roi Magnanimus. Il a en quelque sorte pris la forme de Magnus, tout comme l’autre homme ombre avait pris la forme de Howard Rathbone.


    — Ce masque effrayant, dit Eddie. C’est pour dissimuler les marques de brûlures sur son visage, je le sais. Et il tue des gens qui connaissaient le vrai Magnus, comme nous l’avons dit. Peut-être parce qu’ils pourraient s’apercevoir de la substitution et qu’ils sauraient que ce n’est pas vraiment lui.


    — Il fait la lecture des pensées dans son numéro, continua Sir William. Mais mon sentiment, c’est que son pouvoir n’est pas complet. L’ensemble du processus l’a épuisé. Ou peut-être que d’une certaine façon, les trois doivent travailler ensemble pour maîtriser les esprits. Mais il dispose d’un pouvoir suffisant pour exercer une influence sur les horloges et sur les montres. Sur le mannequin Lazare qu’il utilise dans son numéro.


    — Pas seulement dans son numéro, dit Eddie.


    Il frissonna au souvenir de sa rencontre avec le tueur Tic-Tac.


    — Nous le savons tous les deux, n’est-ce pas ? demanda-t-il à Liz.


    — Quoi ? Oh… oui, convint-elle. Oui, ça doit être cela.


    — Et maintenant, il est en train de bâtir une armée de soldats Tic-Tac, dit Sir William. Son pouvoir augmente. Mais tout cela n’est qu’hypothèse et théorie, basées sur une légende improbable dans un livre que nous n’avons plus. La seule chose que nous n’avons pas, je le crains, ce sont des preuves.


    Eddie bondit sur ses pieds.


    — Oh oui, nous en avons !


    — Nous en avons ?


    Sir William frappa ses mains ensemble, agréablement surpris.


    — C’est bien, Eddie. Racontez-nous tout.


    — Jack et Eve ont trouvé ce gars. Eh bien, ils ne l’ont pas encore trouvé, mais Fergus le Vif et Tom le Nouveau sont en train d’obtenir une adresse où on peut le rejoindre.


    — Qui ? demanda Liz en fronçant les sourcils.


    — Un type qui travaillait avec Magnus. Du moins, il a déjà travaillé au Theâtre Briklow avec un magicien appelé Harry Mendel. Il y a eu un gros incendie. Tout le théâtre a brûlé et ce mec Mendel n’a jamais été revu. On a cru qu’il avait été coincé à l’intérieur du théâtre pendant qu’il brûlait.


    — Et vous pensez que Mendel est devenu Magnus ? demanda doucement Liz.


    — Nous allons bientôt le savoir. Dès que Fergus le Vif nous donnera l’adresse de ce type, Martin Bennett, qui travaillait avec lui, nous le saurons avec certitude.


    Sir William était d’accord.


    — Si nous pouvons identifier qui est vraiment Magnus, si nous pouvons prouver qu’il n’est pas mort dans l’incendie, nous sommes un peu plus près de prouver que le corps dans la chambre funéraire est le vrai Magnus. Certainement, nous devons en savoir suffisamment pour aller à la police et officialiser cette enquête. À tout le moins, nous pouvons faire en sorte que Magnus n’offre plus de performances et nous pouvons possiblement le faire mettre en état d’arrestation pendant que nous enquêtons convenablement sur ces questions.


    — Eh bien, ça doit être un bon début, affirma Eddie. N’est-ce pas, Liz ?


    Elle regardait au loin, comme si elle réfléchissait profondément. Lorsque Eddie parla, elle se retourna, se mettant à sourire.


    — Bien sûr, répondit-elle. Ce sont d’excellentes nouvelles. Il nous faut trouver ce Martin Bennett sans tarder.

  


  
    Chapitre 27


    Le second mécanisme aurait dû être plus facile à construire étant donné que George en avait déjà monté un. Mais parce qu’il était tellement fatigué, c’était plus difficile. Et il avait de l’aide, ce qui compliquait encore plus la tâche.


    Margaret le surveillait. Quand il en avait besoin, elle lui tendait les fragiles composantes et les outils de réparation d’horloges et de montres. Tout ce temps, elle parlait comme si c’était la plus naturelle et la plus banale des tâches. Elle ne fit aucun commentaire sur le fait d’être enfermée dans une cellule souterraine, ne disposant que de lampes à l’huile fumantes et de bougies vacillantes pour éclairer le complexe travail.


    Les questions de George étaient accueillies par du silence ou par les plus simples réponses. Il lui demanda son nom et qui elle était.


    — Je suis Margaret, répondit-elle, comme si cette réponse lui disait tout ce qu’il avait besoin de savoir.


    Pourtant, ses commentaires subséquents suggéraient qu’elle croyait lui avoir dit beaucoup plus. Elle mentionna à quel point elle avait hâte de retourner au travail au palais et comment elle avait dû manquer à Sa Majesté.


    Ce fut suffisant pour faire frémir George. Et finalement saisir Margaret par les épaules.


    — Vous ne voyez pas ce qui se passe ici ? demanda-t-il. Ne pouvez-vous pas comprendre que tout ceci n’est pas normal ? Vous êtes utilisée, manipulée. Dirigée. Nous devons arrêter ce fou avant qu’il ne soit trop tard.


    Il la regarda dans les yeux, si profonds et si sombres. Mais ils étaient vitreux, vides et vagues. À part les légères cicatrices sur le côté de sa bouche, son visage aurait pu être de la porcelaine délicate ; parfait, beau, serein, mais sans expression. Comme si son être même avait été éteint. Elle était lourde dans ses bras et, s’aperçut George, s’il lui lâchait les épaules, elle tomberait comme une poupée. Ou une marionnette dont les fils auraient soudainement été coupés.


    George n’avait pas d’autre choix que de s’accrocher à elle. Il pouvait sentir la chaleur de son corps ; il pouvait sentir qu’elle était réelle. Et pourtant elle n’était pas vraie du tout. Le battement de son cœur tout près de sa poitrine alors qu’elle s’affaissait contre lui aurait tout aussi bien pu être le tic-tac d’une horloge. Mécanique, illogique, automatique…


    Il réussit à la diriger sur une chaise. Sa tête pendant vers l’avant sur sa poitrine, ses yeux regardant sans voir. George essuya une larme et retourna à son travail, essayant de se perdre dans la complexité de la tâche. Bientôt, il en était sûr, on demanderait — obligerait —à la pauvre femme de faire les choses les plus terribles et elle ne s’en rendrait même pas compte.


    — Avez-vous toujours été habile avec les mécanismes d’horloges ? demanda Margaret avec intérêt, se penchant en avant dans le fauteuil pour regarder. Je n’ai moi-même aucune idée de la façon dont les horloges fonctionnent. Ni beaucoup d’intérêt, je l’avoue. Pourvu qu’elles ne s’arrêtent pas.


    ***


    Le brouillard s’épaississait encore. Sir William serra son écharpe autour de son visage, essayant, sans grand succès, d’éloigner la puanteur de la ville de ses narines. D’une certaine manière, son voyage à travers la ville avait été un succès. Il avait vu Howard Rathbone, et l’homme était presque de retour à son ancien moi. Il était encore faible et souffrait des séquelles de son calvaire. Mais il était à la maison, dans son lit, avec son épouse et la pauvre Lucinda Tulliver pour prendre soin de lui et l’aider à se rétablir.


    D’un autre point de vue, le voyage avait été une perte de temps. Il n’avait rien appris d’important. Rathbone n’avait aucun souvenir de ce qui lui était arrivé. Il se souve-nait d’avoir organisé la photographie et le catalogage de la chambre funéraire. Il avait une vague idée d’avoir été seul à l’arrière de la chambre… Puis… rien.


    Ce qu’espérait maintenant Sir William, c’était que les amis d’Eddie eussent effectivement réussi à retrouver Martin Bennett, l’homme qui pourrait révéler la véritable identité du mystérieux Magnus. Cette pensée étant sa priorité majeure, il passa presque devant Eddie, qui attendait à la porte principale dans la cour avant du British Museum.


    — Liz m’a envoyé pour vous chercher dès que vous seriez de retour, expliqua Eddie. Fergus le Vif nous a obtenu une adresse.


    — Excellent. Et où est Miss Oldfield ?


    — Elle attend dans votre bureau. Je lui ai dit que je vous trouverais dès que je le pourrais et puis que nous irions la chercher et que nous partirions immédiatement. C’est une pension, pour autant que je puisse en juger, dans Cheapside.


    — Très bien.


    Ensemble, ils se précipitèrent dans le musée jusqu’au bureau de Sir William. Il était vide. Liz avait disparu.


    — Elle est sortie après votre garçon, dit l’un des fonctionnaires en service à l’entrée principale à Sir William. Elle semblait vraiment pressée. Elle a pris un taxi au coin de Montague Street là-bas.


    Il pointa vers la rue.


    — Il y a environ dix minutes.


    — Où est-elle allée ? demanda Eddie pendant que Sir William hélait un autre taxi. Qu’est-elle en train de faire ? Pourquoi ne nous a-t-elle pas attendus ?


    — Je viens tout juste de voir un homme qui avait été remplacé par une copie que personne ne pouvait distinguer de la véritable chose, déclara Sir William. Je me demande si vous n’auriez peut-être pas mis le doigt dessus quand vous avez dit que Mlle Oldfield n’était pas elle-même.


    Sir William hocha la tête, en partie parce qu’il était triste, en partie parce qu’il était en colère.


    — George est toujours disparu ; qui sait quel danger il court… et maintenant ceci.


    Un taxi s’arrêta avec un bruit de ferraille et Sir William appela le conducteur.


    — Cheapside, aussi rapidement que vous pouvez.


    — L’adresse est 23, Haskill Road, indiqua Eddie. Vous croyez qu’elle n’est pas la véritable Liz ? ajouta-t-il aussitôt qu’ils furent dans le taxi. Vous pensez qu’elle travaille pour Magnus ? Mais à faire quoi ?


    — Contrecarrer chacun de nos gestes, dit Sir William.


    Il posa sa main sur ses genoux et défit son écharpe.


    — Elle sait à quel point il est important que nous trouvions Martin Bennett. Nous ne pouvons nous permettre de la laisser le trouver en premier. Mais c’est juste une idée. Peut-être que je me trompe.


    Il baissa la fenêtre et se pencha pour appeler le chauffeur.


    — Allez. Conduisez comme le diable !


    ***


    Le brouillard s’étendait sur Haskill Road comme un linceul de coton. Il tourbillonna autour des genoux d’Eddie lorsqu’il sauta du taxi. La rue était étroite, les pavés inégaux et abîmés. Les petites maisons étaient écrasées les unes contre les autres, ternes et sans expression.


    Un groupe d’enfants se rassemblèrent autour du taxi, dans l’espoir de mendier un centime de quiconque pouvait se permettre un transport aussi luxueux. Sir William les écarta avec impatience, mais avec beaucoup de tristesse dans le regard. Il demanda au chauffeur de taxi d’attendre.


    — Voilà Fergus le Vif, dit Eddie alors que son ami surgissait d’une ruelle étroite entre deux maisons.


    Il arriva en courant.


    — C’est la maison là-bas, le numéro 23. Votre amie, la dame, est arrivée il y a quelques minutes. Il n’y a personne à l’intérieur, pour autant que je puisse dire. Elle a ouvert la porte avec un coup de pied, ajouta-t-il avec une évidente admiration.


    — Comment savez-vous qu’il n’y a personne à l’intérieur ? demanda Sir William.


    Fergus haussa les épaules.


    — Je n’ai vu personne. Personne n’est venu répondre à la porte.


    — S’il travaille tard au théâtre, il pourrait être encore au lit, dit Eddie.


    — Vous feriez mieux de rester ici, indiqua Sir William à Fergus. Assurez-vous que le taxi ne reparte pas sans nous.


    — Parfait.


    Fergus alla tenir le cheval du chauffeur de taxi et parler aux enfants qui étaient rassemblés autour de lui. Une fillette avait un trognon de pomme qu’elle tendit au cheval.


    La porte de la maison s’ouvrit facilement, la serrure étant brisée. À l’intérieur, il y avait une chambre avant minuscule avec un escalier qui montait à l’étage. Un craquement au-dessus dit à Eddie qu’il y avait quelqu’un là-haut.


    — Comment saurons-nous si c’est vraiment Liz ou pas ? s’enquit-il.


    — Laissez-moi m’occuper de cela, répondit Sir William en chuchotant. Je le lui demanderai. Oh, pas directement. Mais nous le saurons.


    Il posa un doigt sur ses lèvres et, ensemble, ils se glissèrent dans les escaliers.


    Liz les attendait dans la petite chambre. Ou quelqu’un qui ressemblait exactement à Liz.


    — Bennett n’est pas ici, dit-elle. Je suis désolée, Eddie, mais après vous avoir envoyé pour attendre Sir William, j’ai pensé que quelqu’un devrait venir ici le plus rapidement possible.


    — Dans le cas où quelque chose de fâcheux serait arrivé à M. Bennett ? demanda Si William. Pour s’assurer qu’il n’ait pas eu d’accident malheureux alors que nous étions sur le point de lui parler ?


    Liz fronça légèrement les sourcils.


    — Je sais qu’il est important que nous le trouvions.


    Elle se détourna.


    — Je vous ai vus arriver. J’allais descendre et vous rencontrer.


    Elle pointa à l’extérieur de la fenêtre.


    Un mince matelas était étendu sur le plancher nu, prenant presque la moitié de la pièce. Il n’y avait pas de rideaux à la grande fenêtre. Plusieurs des carreaux avaient du verre, mais la plupart n’en avaient pas. Les montants de bois étaient pourris et plusieurs avaient été arrachés. Par la fenêtre, Eddie voyait le taxi, avec les enfants encore rassemblés autour de lui.


    — Dites-moi, dit Sir William, c’est vous qui avez détruit le livre ?


    — Quel livre ?


    — Vous ne saviez pas que Spivey l’avait déjà traduit, n’est-ce pas ?


    Le ton de voix de Liz était monocorde.


    — Je ne sais pas de quoi vous parlez.


    — Oh, je crois que vous le savez, Thoresa.


    Pendant un moment, personne ne bougea. Personne ne parla. Puis, le visage de Liz se tordit en un masque de rage absolue. Dans un mouvement brusque, elle tendit la main vers la fenêtre et arracha l’un des montants de bois brisé. Lorsqu’elle se retourna, elle le tenait comme un poignard.


    — Je n’aurais pas dû m’inquiéter de trouver Bennett, siffla-t-elle d’une voix qui n’avait rien à voir avec celle de Liz. J’aurais dû simplement vous tuer.


    Elle poussa vers l’avant l’épée de bois et courut tout droit vers Sir William, en criant avec fureur.


    Se tenant juste au haut de l’escalier, Sir William ne pouvait aller nulle part. Si elle réussissait à le poignarder ou à simplement le frapper, le vieil homme tomberait assurément. Eddie bondit devant son ami. Il courut tout droit vers la femme qui hurlait, plongeant sous l’épée de bois au dernier moment.


    Son épaule s’écrasa contre le ventre de Liz, qui était dur et impitoyable, et la secousse provoqua une onde de douleur à travers son corps. Mais la vitesse d’Eddie et son élan le firent continuer à avancer, poussant Liz à l’autre bout de la pièce. L’épée de bois vola de sa main et se fracassa sur le sol.


    Eddie s’arrêta en dérapant. Il serra les poings, prêt à se battre. Elle reviendrait directement vers lui, il le savait.


    Sauf que les pieds de Liz se coincèrent sur l’extrémité du matelas. Elle chancelait toujours vers l’arrière. Puis, elle trébucha et tomba. Elle s’écrasa sur la fenêtre pourrie. Le bois restant du cadre s’effondra. La vitre se brisa.


    Pendant un moment, Liz se tint au bord de la fenêtre, les bras battant l’air alors qu’elle essayait de retrouver son équilibre. Mais son poids la tira par en arrière. Le rebord de la fenêtre était au niveau de ses genoux et elle pencha vers l’arrière, puis elle se renversa lentement à travers la fenêtre brisée.


    Les doigts d’Eddie frôlèrent ceux de Liz alors qu’il essayait de l’attraper pour la tirer hors de danger. Il n’y réussit pas. Il ne put que la regarder tomber à la renverse alors qu’elle criait de rage et de peur. Elle leva les yeux vers lui, le visage crispé par la colère pendant tout le chemin qu’elle fit vers la rue au-dessous.


    Son corps sembla s’effondrer sur lui-même sous l’impact. Il se brisa comme un pot d’argile fragile. Des morceaux de ce qui avait été Liz se dispersèrent dans une formidable explosion de sons. Un seul bras reposait, presque intact, dans le caniveau, les doigts crispés. Puis, ils s’immobilisèrent.


    Les débris d’une moitié de la tête étaient étendus tout près. Un seul œil, une partie du nez, l’extrémité de la bouche. Sans vie et immobile. Comme une poupée brisée.

  


  
    Chapitre 28


    Avec l’incitatif d’un demi-penny chacun, Eddie obtint des enfants qu’ils l’aident à charger tous les morceaux brisés dans le taxi. Le chauffeur regardait, impassible, s’étant déjà fait promettre un tarif supplémentaire pour transporter les restes de la statue de Sir William ; d’après ce que celui-ci avait expliqué de l’incident. Si quelqu’un avait entendu la « statue » hurler en tombant, personne ne le mentionna.


    — Il y a un type, dit Fergus le Vif alors que les enfants finissaient de tout ranger.


    — Quel type ?


    — Il voulait savoir ce qui se passait. Un des enfants lui a dit qu’une statue était tombée par la fenêtre. Seulement, il a dit : « C’est ma fenêtre », et il a filé à l’intérieur de la maison.


    — Martin Bennett ? demanda Eddie.


    — Peut-être. Aucune idée de ce à quoi ressemble Bennett, je sais juste qu’il habite ici. Mais il pourrait y avoir plusieurs personnes qui vivent dans une aussi grande maison.


    Eddie ne voulait pas dire qu’il pensait que la maison était petite. La modeste maison en rangée de George était un palais en comparaison avec celle-ci. Mais même ainsi, Eddie savait qu’autant qu’une demi-douzaine de personnes pouvaient se partager le maigre matelas qu’il avait vu à l’étage, deux à la fois, à tour de rôle. Ce n’était que pur hasard qu’il n’y eût eu personne ici quand Liz, ou plutôt Thoresa, était arrivée.


    Eddie alla prévenir Sir William de la possibilité de l’arrivée de leur témoin. Mais Sir William était déjà au courant. L’homme était sorti de la maison après avoir fait ses vérifications à l’étage et il exigeait maintenant de savoir qui avait défoncé la porte d’entrée et brisé la fenêtre à l’étage.


    C’était un homme de grande taille, peut-être dans la trentaine, large et solidement bâti. Ses yeux étaient enfoncés dans un visage grassouillet et ses bras débordaient des manches d’une veste trop petite. Ses cheveux blonds étaient ternes et clairsemés.


    — Oui, je suis Martin Bennett, déclara-t-il à Sir William alors qu’Eddie se hâtait de les rejoindre. Qu’est-ce que ça peut vous faire ?


    — Peut-être rien, admit Sir William. Mais je crois que vous pourriez être en mesure de nous aider, mes amis et moi. Nous cherchons certaines informations.


    Bennett fit un grognement de dérision et se détourna.


    — Bien sûr, nous serons heureux de payer pour ces renseignements, s’ils s’avèrent utiles.


    Bennett se retourna, exhibant un sourire édenté.


    — Eh bien, alors c’est différent. Que voulez-vous savoir ?


    Il n’en fallut pas beaucoup, d’argumentation ou d’argent, pour persuader Bennett de les accompagner dans le taxi. Ils durent littéralement s’écraser avec Bennett, Sir William, Eddie et Fergus le Vif, de même que les morceaux de la « statue », mais d’une manière ou d’une autre, ils réussirent tous à entrer.


    Eddie et Sir William avaient déjà convenu que leur priorité la plus urgente de l’heure, c’était de retrouver Liz. Eddie s’inquiétait aussi de plus en plus au sujet de la disparition de George ; mais au moins, ils n’avaient pas rencontré sa copie en argile. Le plan consistait à se rendre le plus vite possible au Théâtre de l’Empereur pour y chercher Liz. Fergus apporterait le taxi, de même que les morceaux brisés de la femme qui avait ressemblé à Liz, jusqu’au bureau de Sir William.


    Il semblait qu’il emmènerait aussi Martin Bennett. En route vers le théâtre, Eddie et Sir William tentèrent de découvrir s’il savait réellement quoi que ce soit qui pourrait les aider dans leur enquête.


    — L’incendie ? dit Bennett. Oh oui, je m’en souviens.


    Il leva sa main gauche et Eddie vit que les deux derniers doigts avaient été fusionnés par du tissu cicatriciel.


    — Comment pourrais-je l’oublier ? Cela fait maintenant deux ans. C’est un miracle que quelqu’un ait pu survivre.


    — Et vous souvenez-vous s’il y avait un certain Harry Mendel impliqué dans cette affaire ?


    L’expression de Bennett s’assombrit.


    — Oh, il a été directement impliqué. C’était sa faute si le théâtre a brûlé. Lui et sa folie de truc avec le mur de feu.


    — Était-il magicien ? demanda Eddie.


    — Un conjurateur. Pas très bon. Oh, il n’était pas mauvais, ne vous méprenez pas. Mais j’étais régisseur au Brinklow et j’en ai vu des bien meilleurs. J’ai vu des artistes de scène se faire bombarder avec des œufs et des fruits pourris. Il n’était pas si mal. Avant Mendel, il y avait un conjurateur qui était épouvantable. Il faisait un tel bazar d’un truc tout à fait simple avec un chapeau haut de forme que quelqu’un s’est mis à crier : « Maintenant, mangez le lapin ! » Il n’a pas duré longtemps.


    — Et Harry Mendel ? demanda Sir William.


    — Indifférent. Ni bon ni mauvais. Il essayait toujours de mettre au point de nouveaux trucs. Des illusions basées sur de l’équipement compliqué.


    — Des pièces d’horlogerie ? demanda Eddie.


    — Assez souvent. Il collectionnait ces animaux et ces personnages qui se déplacent. Des automates. Il en avait beaucoup. J’ai supposé qu’il allait les utiliser dans son numéro, mais il ne l’a jamais fait. Il était meilleur pour construire son équipement que pour l’utiliser. Il était maladroit. Aucune finesse.


    — Je pense qu’il a beaucoup travaillé pour améliorer cela, dit Sir William.


    — Il a dû travailler très dur. Ce soir-là, quand il a essayé de faire son truc avec un mur de feu, ça a été sa fin comme artiste. Fini pour beaucoup d’entre nous. Et pour le théâtre.


    — Que s’est-il passé ? demanda Fergus le Vif.


    — Il devait y avoir un mur de flammes alimenté par des jets d’essence à l’avant de la scène. Juste pour une seconde ou deux, puis lorsque les flammes se seraient éteintes, vous auriez vu que Mendel avait disparu. Juste devant vos yeux, comme ils disent. Seulement, la première fois qu’il l’a testé, les jets ont été projetés si haut qu’ils ont mis le feu au rideau principal. En peu de temps, tout le théâtre a brûlé.


    — Et Mendel a été blessé ? demanda Sir William.


    — Beaucoup d’entre nous ont été blessés dans cet incendie. Trois personnes sont mortes. Moi, j’ai eu cela.


    Il leva à nouveau sa main endommagée.


    — Ça m’est arrivé quand j’ai traîné une des choristes pour la faire sortir. Je ne peux même pas me rappeler son nom. Peut-être qu’elle se souvient du mien. Mais elle doit bien le maudire si elle s’en souvient. Elle ne pourra plus jamais danser. J’ai eu de la chance.


    — Et qu’est-il arrivé à Mendel ? demanda Eddie.


    Sa voix était si feutrée qu’elle se perdait presque dans le fracas des roues du taxi sur la rue pavée.


    — Mendel a survécu. Pendant un certain temps, personne n’était au courant. Je crois qu’il était allé se cacher de peur qu’il y ait des conséquences. De peur que certaines victimes et leurs familles essaient de le trouver. Il avait probablement raison. Mais je l’ai vu s’éloigner en rampant. Et plus tard, j’ai entendu dire qu’il avait essayé de lancer un nouveau numéro. Il est même venu me voir pendant que je travaillais à l’un des autres théâtres. Mais je doute qu’il y ait jamais réussi. Il avait été grièvement brûlé. Son corps entier était marqué, même avec ses efforts pour le cacher.


    — Seulement son corps ? demanda Sir William. Pas les mains ?


    — Une main, répondit Bennett. Je ne sais plus laquelle. Et tout un côté de son visage. La peau avait complètement brûlé. Elle ne s’est jamais reconstituée, pas correctement. Il n’aurait jamais pu le cacher, pas plus que les cloques et les cicatrices sur sa main.


    — Sauf s’il portait un gant, dit Sir William et regardant Eddie. Et un masque.


    ***


    Dans l’obscurité humide du tunnel, le bras de Liz était fatigué. Soudainement, comme si on avait appuyé sur un interrupteur, il était fatigué. Elle fronça les sourcils, et son froncement de sourcils se creusa davantage lorsqu’elle prit conscience qu’elle était capable de froncer les sourcils. Son bras tomba à ses côtés.


    Mouvement.


    C’était terminé. Cette terrible demi-vie, cette demi-mort, tout cela semblait être terminé. Elle avait faim et soif, elle était épuisée, mais elle était aussi folle de joie. Puis, elle frémit au souvenir de ce qui lui était arrivé. La statue qui était devenue comme elle ; où était-elle passée ? Qu’avait-elle fait ?


    Combien de temps avait-elle été seule ici-bas, paralysée dans le tunnel ? Il fallait qu’elle trouvât Sir William, et George, et Eddie. Quoi qu’il eût pu se passer, elle devait les mettre au courant.


    Le seul moyen de sortir, c’était de revenir le long du tunnel et de remonter jusqu’au magasin au-dessus. Liz n’avait aucune idée de l’heure de la journée qu’il serait lorsqu’elle sortirait. Encore étourdie et perplexe, elle chancela le long du tunnel, ses pieds pataugeant dans les eaux peu profondes et encroûtées de mouches.


    Liz s’arrêta pour décrocher une lanterne de son support mural. Elle en aurait besoin pour voir où elle mettait les pieds le long de l’escalier de bois branlant. Chaque pas était un effort. Elle était même trop fatiguée pour chasser les mouches qui bourdonnaient autour de sa lampe et de sa tête, et qui lui battaient le visage…


    À plusieurs reprises, elle s’arrêta dans l’escalier pour reprendre son souffle. Elle s’appuya lourdement sur la main courante et sentit qu’elle cédait. Immédiatement, elle fut tout à fait réveillée, se tirant en position verticale et continuant l’épuisant voyage vers le haut.


    Il lui sembla qu’elle mettait des heures pour atteindre le sommet. Quand elle arriva enfin, elle accrocha la lanterne sur le support à partir duquel elle avait pris l’autre lan-terne lorsqu’elle était descendue dans les tunnels. Combien de temps s’était écoulé depuis ? En un sens, cela semblait quelques minutes, mais dans un autre, c’était toute une vie.


    Le panneau de bois était fermé. Les mouches bourdonnaient autour de la mince bande de lumière apparaissant aux endroits où le panneau et le cadre n’étaient pas tout à fait étanches. Cela signifiait que la lumière était allumée dans le magasin. Y avait-il quelqu’un ? Prudemment, Liz ouvrit le panneau en le poussant.


    Un nuage de mouches dériva devant elle, en direction de la seule ampoule accrochée au plafond élevé. Les espaces en bordure du magasin étaient dans l’ombre. La porte de l’autre côté était fermée. D’après ce qu’elle pouvait voir, elle était seule.


    Le décor de scène plat avait été relevé, donc le chemin était libre jusqu’à la porte. Liz baissa les yeux pour se regarder. Sa robe était déchirée et couverte de poussière. La partie inférieure était trempée de l’eau du tunnel. Ses chaussures clapotaient lorsqu’elle marchait. Elle espérait que le théâtre soit vide ; il serait difficile d’expliquer son apparence.


    Liz tourna lentement la poignée de la porte et tira doucement. La porte ne bougea pas. Verrouillée.


    Elle regarda autour d’elle dans l’espoir de voir la clé mais, bien sûr, elle avait été verrouillée de l’extérieur. Elle se figea sur place en voyant la chaise où Lazare avait été calé. Elle était vide. Le masque de Pierrot et sa cape gisaient sur la table. Mais derrière elle, elle pouvait entendre le tic-tac caractéristique du mécanisme du mannequin.


    Lentement, elle se tourna vers Lazare. Le mannequin se tenait si immobile qu’il aurait pu être simplement un des accessoires entreposés dans le magasin. Puis, sa tête s’inclina légèrement sur un côté alors qu’il la regardait. Avec des pas saccadés et chancelants, il commença à se diriger rapidement vers elle.


    Liz se mit à crier, s’éloignant de la porte. Le seul autre moyen de s’échapper était de passer à travers le panneau et de redescendre vers le tunnel. Lazare était maintenant entre elle et la porte du magasin, de sorte qu’elle ne pouvait même pas briser la serrure ou ouvrir la porte en la fracassant. Son seul espoir, c’était que quelqu’un vînt l’aider. En désespoir de cause, de même que de peur et d’épuisement, Liz se remit à hurler.


    ***


    Mis à part le machiniste à l’air fatigué qui tenait un balai et qui leur ouvrit la porte de la scène, le théâtre semblait désert. Le machiniste étouffa un bâillement. Mais ses yeux s’ouvrirent soudainement très grands alors que le son d’un cri résonnait dans le couloir. Il laissa tomber le balai.


    — Mince alors… c’était quoi ça ?


    — Liz, dit Sir William.


    Eddie courait déjà. Mais d’où le son était-il provenu ? Où était-elle ?


    Le second cri sembla beaucoup plus rapproché. Eddie s’arrêta en dérapant. Il provenait de quelque part à proximité. Une de ces quelques dernières pièces dans le couloir. Il ouvrit brusquement chaque porte, mais trouva chaque pièce vide. La dernière était verrouillée.


    Eddie n’attendit pas qu’elle recommençât à crier. Il baissa l’épaule et fonça aussi fort qu’il le pouvait dans la porte, près de la serrure. Le bois se brisa, mais ne rompit pas. Il frappa à nouveau, plus fort.


    La porte s’ouvrit et Eddie trébucha dans la chambre. Sir William était juste derrière lui.


    De l’autre côté de la pièce, au milieu de la confusion des accessoires et de l’équipement, Liz reculait lentement pour s’éloigner de la forme menaçante du mannequin Lazare. Il fit un pas vers elle en titubant. Liz poussa une table sur son chemin, mais le mannequin la poussa de côté avec une force surprenante.


    Alors que Liz faisait un autre pas en arrière, son pied s’empêtra dans une longueur de rideau qui avait été drapée sur plusieurs chaises et boîtes, et elle tomba.


    Immédiatement, Eddie se précipita pour l’aider. Il évita Lazare, se frayant un chemin à travers une collection de manteaux et de vestons suspendus à une tringle de métal. Liz prit la main d’Eddie avec gratitude et il l’aida à se relever.


    Impassible, le mannequin les regardait fixement à travers ses yeux vides. Derrière lui, Sir William souleva une chaise et la balança sur la créature. Les jambes du mannequin se dérobèrent et il tomba. Sir William enjamba Lazare et se hâta de rejoindre Eddie et Liz.


    — Ça va, ma chère ? Nous nous sommes tellement inquiétés à votre sujet.


    — Je vais bien, répondit Liz.


    Mais sa voix se brisa et elle faillit éclater en sanglots.


    — Vous nous raconterez plus tard, dit Eddie.


    Il surveillait Lazare.


    Le mannequin s’était à nouveau levé. Maintenant, il tenait un couteau à longue lame dans sa main et il marchait vers eux en chancelant, bloquant le chemin qu’avait pris Eddie à travers la tringle.


    — Il est entre nous et la porte, dit Sir William. Pouvons-nous le dépasser ?


    — Il peut se déplacer rapidement quand il le veut, indiqua Liz. Je ne crois pas que nous puissions tous passer sans…


    Elle n’eut pas besoin de terminer sa pensée. Lazare donna un coup avec la main tenant son couteau.


    — Alors, que faisons-nous ? demanda Eddie. Peut-être que nous pouvons le pousser. Je peux le tenir pendant que vous deux, vous vous sauvez.


    — Trop dangereux, lui dit Sir William.


    — Il y a le panneau secret de ce côté.


    Liz pointa le long du mur.


    — Mais je ne sais pas s’il y a un autre moyen de sortir du tunnel. Il y a une porte d’écluse, si nous pouvons l’ouvrir.


    — Panneau secret, tunnel, porte d’écluse ?


    Sir William hocha la tête.


    — De toute évidence, vous avez été très occupée.


    Lazare les regardait attentivement, se balançant légèrement d’un côté à l’autre, comme s’il essayait de comprendre ce qu’il fallait faire ensuite. Se décidant soudainement, il s’avança à nouveau en chancelant, le couteau tendu. Il frappa une caisse d’emballage de côté.


    — Il est plus fort qu’il n’y paraît, dit Sir William. Ça règle la question. Panneau secret ; allez.


    Eddie et Sir William reculèrent le long du mur en suivant Liz. Elle ouvrit le panneau et ils le franchirent pour se retrouver dans l’espace en haut de l’escalier de bois. Liz tira le panneau qui se referma derrière eux.


    — Pouah ! Des mouches ! s’exclama Eddie en agitant ses mains pour essayer de se débarrasser d’elles.


    — Eddie, Eddie, dit Sir William. On se calme. Vous allez nous faire tomber.


    — Désolé.


    — Maintenant, où mènent ces escaliers ?


    — Il y a un tunnel.


    Liz récupéra la lampe à l’huile qu’elle venait à peine de raccrocher.


    — Je vais vous montrer.


    Ils se frayèrent un chemin vers le bas avec précaution. Les marches craquaient lugubrement sous le poids de trois personnes. Eddie serait heureux une fois qu’ils auraient atteint le bas.


    Il ne restait qu’une courte distance pour arriver en bas quand une bande de lumière coupa l’air glauque d’en haut.


    — C’est Lazare, déclara Sir William. Il nous poursuit.

  


  
    Chapitre 29


    — Mais nous devons être plus rapides que lui, non ? interrogea Eddie.


    — Cela n’a pas d’importance s’il n’y a pas de moyen de sortir d’ici, dit Sir William.


    L’escalier se mit à trembler alors que Lazare commençait à descendre à leur suite. Le mannequin semblait sauter rapidement d’une marche à l’autre.


    — Il y a un tunnel. Il se termine par une porte de décharge. Mais peut-être y a-t-il aussi un autre moyen de sortir.


    — Je ne crois pas que nous aurons le temps de chercher, leur dit Sir William.


    Il y eut un bruit fracassant en haut et l’escalier se mit à trembler encore plus. Liz leva les yeux nerveusement. Elle poussa un cri de surprise et de peur devant ce qu’elle vit.


    Eddie l’avait vu lui aussi : Lazare se jetant en bas de l’escalier. Le mannequin roulait et dégringolait vers eux.


    — J’imagine que quand on est fait de bois, ça ne nous dérange pas de tomber, dit Sir William. Allez !


    Ils se mirent à courir aussi vite qu’ils l’osaient pour descendre le reste de l’escalier. Les mouches bourdonnaient sans cesse autour d’eux. Sir William soutenait Liz, qui était au bord de l’épuisement. Eddie portait la lampe à l’huile. Derrière eux, il y avait le bruit constant de Lazare, se rapprochant dangereusement, alors qu’il dévalait les volées courtes et tournoyantes de l’escalier.


    — Je peux voir le fond, indiqua Eddie.


    La lampe réfléchit l’eau écumeuse en bas.


    Quelques instants plus tard, les pieds d’Eddie plongèrent dans l’eau. Elle était froide et peu profonde, et il découvrit qu’il lui fallait faire de grands efforts pour continuer à avancer. Il ne pouvait qu’espérer que cela ralentisse Lazare encore plus. Bientôt, ils furent tous les trois trempés par les éclaboussures qui volaient autour d’eux alors qu’ils couraient.


    — Nous pourrions fermer les lumières, avança Eddie.


    — Peut-être qu’il peut voir dans le noir, dit Sir William. Quoi qu’il en soit, il ne peut que suivre le tunnel. Cela ne servirait qu’à nous ralentir.


    Eddie aussi était épuisé lorsqu’ils atteignirent la porte d’écluse. Liz était presque un poids mort et Sir William s’efforçait de la soutenir.


    — Pouvez-vous l’ouvrir ? haleta Sir William.


    Eddie examina la porte métallique. Il y avait des pinces de verrouillage le long du contour. Elles passaient probablement à travers, pour qu’on puisse ouvrir et fermer la porte à partir des deux côtés. À la surprise d’Eddie, les pinces se déplacèrent facilement.


    — Quelqu’un l’a utilisée, dit-il alors qu’il défaisait les attaches.


    — C’est logique, répondit Liz. Le tunnel doit mener quelque part.


    — Mais où ? demanda Sir William.


    L’odeur le leur dit dès que la porte commença à s’ouvrir. S’ouvrant dans la direction où ils se tenaient, elle fut poussée plus rapidement par l’eau provenant de l’autre côté, étant donné que le niveau d’eau était légèrement plus élevé que celui du tunnel. Le visage de Sir William était une image de dégoût. Liz toussa et s’étouffa.


    Eddie les conduisit vers la chambre voûtée de l’autre côté. Trois autres tunnels élevés et arqués se croisaient au même point. Au-dessus, il y avait des marches et des allées. Les tunnels eux-mêmes contenaient de l’eau montant à hauteur des genoux. Mais ce n’était pas que de l’eau.


    — On dirait que c’est l’égout principal, dit Eddie en regardant autour de lui avec intérêt et en essayant d’ignorer la puanteur. Mon amie Annie adorerait être ici.


    Sir William aida Liz à avancer vers les marches. Il la laissa se reposer sur la surface plus élevée et se hâta d’aller aider Eddie à fermer la porte d’écluse en la tirant.


    — Votre amie Annie devrait sortir plus souvent, souligna Sir William en fermant les loquets de la porte. Peut-être est-elle architecte ?


    — Elle se promène dans les égouts à la recherche d’objets de valeur. Comme une fouilleuse de berges, mais dans les égouts, expliqua Eddie. Elle fouille les débris pour trouver quelque chose de précieux, des morceaux de charbon, de vieux clous. Même quelquefois des bijoux qui sont tombés dans le drain et qui ont été emportés par l’eau.


    Il regarda à nouveau autour de lui, soulevant la lanterne et reniflant.


    — Mais plutôt elle que moi, admit-il.


    — Voici de la lumière, dit Liz. Je ne peux voir d’où elle vient, mais c’est la lumière du jour.


    Elle avait raison. La lanterne projetait une faible lueur, mais ils pouvaient clairement voir l’eau se réfléchir en taches sur le toit voûté des tunnels avec un mélange d’ombre et de lumière.


    — Si nous suivons ces allées, nous devrions finir par trouver une plaque d’égout, un collecteur d’eaux pluviales ou quelque chose de semblable, indiqua Sir William.


    Il y eut un bruit métallique provenant de la porte d’écluse en bas.


    — Je ne crois pas que nous devrions traîner ici, dit Eddie. Et pas seulement à cause de la puanteur.


    ***


    Une heure plus tard, Eddie, Liz et Sir William étaient en train de profiter d’un déjeuner tardif dans une salle privée du Club Atlantide.


    — J’espère que nous n’en ferons pas une habitude, monsieur, dit l’habituellement imperturbable Stephen alors qu’il apportait des vêtements de rechange pour chacun d’entre eux. Deux visites alors que vous provenez directement d’excursions dans les égouts en autant d’années tendent un peu vers l’enthousiasme, si je puis m’exprimer ainsi.


    Alors qu’ils attendaient que Stephen leur fournisse des vêtements et de la nourriture, Eddie et Sir William avaient raconté à Liz ce qui s’était passé, en terminant par la façon dont ils avaient trouvé Martin Bennett, qui les attendait maintenant, ils l’espéraient, avec Fergus le Vif au British Museum. À son tour, Liz leur raconta ce qu’elle pouvait de ses propres aventures.


    Alors qu’ils étaient tous heureux d’avoir échappé aux égouts, et à Lazare, et qu’Eddie et Sir William étaient ravis d’avoir Liz avec eux, ils mangèrent en silence. Tous se demandaient ce qui était arrivé à George.


    Enfin, Sir William jeta sa serviette sur la table.


    — Je pense que nous devons supposer que George est entre les griffes de l’infâme Magnus, annonça-t-il. Nous ne pouvons que deviner pourquoi, mais l’aptitude de George pour les horloges et les mécanismes d’horlogerie doit être, d’après moi, un facteur. Lui et Magnus se sont rencontrés lors de la vente aux enchères d’automates chez Lorimore, vous vous en souvenez.


    — Mais s’il a George, pourquoi utiliser la fausse Liz pour essayer de nous arrêter ? demanda Eddie.


    — Au mieux, elle ne pouvait que ralentir nos enquêtes, dit Sir William. Je crois que son but était de détourner notre attention et de nous retarder. Ce qui suggère qu’il doit exister une certaine échelle de temps pour les plans de Magnus, quels qu’ils soient.


    — Eh bien, il sera lui-même distrait maintenant, indiqua Liz, qui se sentait déjà beaucoup mieux d’avoir mangé et d’avoir eu la chance de s’asseoir dans la paix et la tranquillité pendant un certain temps.


    — Vous faites référence au fait que vous avez réussi à vous échapper et qu’il a perdu sa précieuse Thoresa ? s’enquit Sir William.


    — Cela aussi, je suppose. Mais pour le moment, il sera occupé à se préparer pour la performance de demain soir.


    — Il donne une performance chaque soir, déclara Eddie. Comment cela va-t-il le ralentir ?


    — Parce que demain soir, il ne donne pas son spectacle au Théâtre de l’Empereur, dit Liz. Il apparaît au Buckingham Palace. Il a été invité à livrer une performance devant Sa Majesté elle-même.


    Liz fronça les sourcils.


    — Pourquoi me regardez-vous ainsi ?


    L’expression de Sir William était grave.


    — Parce qu’un homme dont nous sommes maintenant à peu près certains qu’il est la réincarnation d’un ancien et ambitieux roi tyran, qui peut maîtriser des mécanismes simples et très probablement les esprits des autres, et qui n’a aucun scrupule à commettre un meurtre pour arriver à ses fins passe demain du temps en compagnie de la reine Victoria, qui règne sur le plus grand empire que le monde ait connu. Peut-être que je m’inquiète inutilement, mais si Magnus a un plan, je ne peux pas m’empêcher de sentir que sa rencontre avec Sa Majesté doit en constituer une partie importante.


    — Mais on ne le laissera pas seul avec elle ? questionna Eddie.


    — Que peut-il faire ? demanda Liz.


    Sir William se leva, faisant les cent pas en même temps qu’il réfléchissait.


    — Ces soldats… ils portaient les uniformes des gardes. De leurs boutons…


    Il s’arrêta, fermant les yeux alors qu’il tentait de se souvenir.


    — Les Coldstream Guards, je crois. Mais quel que soit le détail, j’imagine qu’ils sont responsables de la protection de la reine. Vous avez dit que Magnus ne sera pas seul avec Sa Majesté, Eddie. Mais peut-être qu’il n’y aura là que les propres soldats de Magnus.


    — Ils ne peuvent pas simplement entrer en marchant, dit Liz. Le peuvent-ils ?


    Sir William hocha la tête.


    — J’en doute. Ces soldats Tic-Tac que nous avons vus paraissent assez normaux à distance, avec leur visage couvert et vêtus de leurs capes. Mais de près… Non, la façon dont ils ont été adaptés est évidente.


    — Ça y est ! comprit Eddie. C’est pour cette raison qu’il a besoin de George : pour que les soldats paraissent plus normaux. Ainsi, ils peuvent entrer et capturer la reine.


    Il y eut un silence alors qu’ils réfléchissaient à cette possibilité.


    — Nous devons avertir le palais, décida Liz. Avertir la police.


    — Vont-ils nous prendre au sérieux ? demanda Sir William. Même si nous pouvions arriver au premier ministre, M. Gladstone, avec qui nous avons déjà fait affaire et qui pourrait croire notre histoire, il nous faut du temps.


    — Alors ce que nous avons à faire est évident, dit Eddie. Avant qu’il puisse capturer la reine, nous devons capturer Magnus.


    ***


    Sa routine de l’après-midi était réglée à la minute près. Liz savait exactement quand Magnus serait en train de vérifier les lumières et les accessoires pour le spectacle du soir. Mais pour une fois, il n’était pas là. Au lieu de cela, elle le vit quitter sa loge alors qu’elle s’attendait à ce qu’il soit sur la scène.


    — Ah, Mlle Oldfield, il me semble avoir égaré Lazare à nouveau, lui dit Magnus.


    Cater se précipita pour rejoindre son maître.


    — Je ne peux trouver le petit bonhomme nulle part, indiqua-t-il de sa voix rauque. Je vais continuer à chercher, mais vous pouvez avoir à vous arranger sans lui ce soir. Ce ne serait pas la première fois.


    Les mots sonnaient comme s’ils avaient été prononcés à travers des lames de rasoir.


    — Par hasard, vous n’êtes pas tombée sur lui encore une fois, n’est-ce pas ? demanda Magnus au départ de Carter.


    Le cœur de Liz battit plus rapidement, mais elle essaya de demeurer calme et de ne pas modifier son expression. Comment Magnus communiquait-il avec le mannequin ? Tout son plan dépendait du fait qu’il crût qu’elle était toujours la statue vivante, Thoresa.


    — Effectivement, je ne l’ai pas vu, dit-elle en espérant que sa voix était légèrement terne et sans émotion, comme la lui avaient décrite Eddie et Sir William et selon son propre souvenir de leur brève rencontre.


    — C’est dommage. Cater dit que je devrai peut-être donner mon spectacle sans lui ce soir. Ce soir parmi toutes les soirées. Tant qu’il revient demain.


    L’unique sourcil arqué de Magnus remonta pendant qu’il parlait. De toute évidence, Thoresa connaissait son plan.


    — Oui, c’est important, affirma Liz.


    Magnus fronça les sourcils et s’approcha d’elle. Le masque qui couvrait le côté de son visage scintillait alors que le duvet du velours captait la lumière qui brillait depuis l’avant de la scène.


    — Est-ce que vous allez bien, Mlle Oldfield ? Vous semblez un peu… lointaine.


    Peut-être qu’elle en faisait trop. Liz s’obligea à produire un léger sourire entendu.


    — Je vais bien, merci. Mais il faut que nous parlions.


    — Oh ?


    — Pas ici. À l’extérieur. Loin des regards indiscrets et des oreilles complaisantes. À propos de votre numéro spécial, ajouta-t-elle en voyant que le froncement de sourcils de Magnus s’accentuait.


    — Ah, dit-il, comme s’il comprenait parfaitement. Je crains de devoir vous décevoir, mais certainement.


    Il lui fit signe de passer devant.


    Liz ferma la porte de la scène derrière eux. Elle s’ouvrait dans une petite ruelle assez large pour qu’un petit carrosse puisse s’y introduire pour apporter les accessoires. La ruelle donnait ensuite sur une cour où le carrosse pouvait tourner. Il y avait maintenant un taxi qui tournait dans la cour. Liz leva sa main, indiquant qu’elle voulait attendre jusqu’au départ du taxi.


    Sauf que le taxi ne partait pas. Il se dirigea vers l’extrémité de la ruelle vers la route principale. Puis, il s’arrêta juste devant la porte arrière du théâtre, à côté de Magnus et de Liz.


    Magnus leva les yeux vers le chauffeur. S’il vit qu’il s’agissait d’une jeune fille aux cheveux courts, il n’eut pas le temps d’émettre un commentaire.


    — Maintenant ! cria Eve, la chauffeuse.


    La porte du taxi fut ouverte de l’intérieur. Mikey sauta, tenant l’extrémité d’une couverture. Derrière lui, Jack tenait l’autre extrémité. Ils la lancèrent par-dessus la tête de Magnus.


    Liz s’enleva du chemin pour permettre à Eddie et à Tom le Nouveau de courir à partir de leur cachette derrière la porte de la scène. Ils foncèrent sur Magnus, l’envoyant atterrir sur le côté du taxi. Immédiatement, Jack et Mikey l’attrapèrent et le tirèrent à l’intérieur, avec Eve qui criait des encouragements d’en haut.


    Dès que Magnus fut à l’intérieur, Liz monta après lui. Eddie entra par l’autre côté.


    Magnus se démenait pour retirer la couverture, mais Eddie la serra autour de lui. Jack, Mikey et Tom le Nouveau s’empilèrent aussi à l’intérieur.


    — Vous voulez que nous nous asseyions sur lui pour le garder immobile ? demanda Jack.


    — Ce ne sera pas nécessaire, répondit calmement Liz, mais elle se sentait tout sauf calme.


    Elle éleva la voix pour qu’on pût l’entendre facilement par-dessus les protestations étouffées de Magnus et ses cris à l’aide.


    — J’ai un revolver visé sur votre cœur, dit-elle. Je ne pense pas que même vous pouvez arrêter une balle.


    Liz hésita. Était-ce vrai ? S’il pouvait influencer les mécanismes d’horlogerie, pourrait-il influencer le fonctionnement d’un pistolet ?


    Mais Magnus cessa de se débattre.


    — Que voulez-vous ? demanda sa voix étouffée.


    — Contentez-vous de rester assis tranquille un moment, le somma Eddie. Vous le découvrirez bien assez vite.


    ***


    Si quelqu’un avait vu Magnus se faire sortir du taxi, tout enveloppé, pour se faire emmener à l’intérieur du British Museum, personne ne fit de remarque. Pour une fois, Eddie était reconnaissant pour ce brouillard dense. Eve encouragea le cheval à bouger, se mettant en route pour livrer le taxi à son légitime propriétaire, qui avait probablement déjà remarqué son absence.


    Jack, Mikey et Tom le Nouveau attendirent dehors dans la cour pendant qu’Eddie et Liz conduisaient Magnus, enveloppé de la couverture, jusqu’au bureau de Sir William.


    Son œil unique cligna devant la lumière soudaine lorsque la couverture fut retirée. Le masque sembla clignoter aussi alors que l’œil dessous se fermait et s’ouvrait rapidement. Magnus se tint devant le bureau de Sir William. Liz et Eddie observaient avec attention, prêts à agir immédiatement si les choses se corsaient.


    — Que veut dire tout cela ? demanda Magnus.


    — Je pense que vous le savez très bien, lui dit Sir William. Qu’avez-vous fait avec notre ami, M. Archer, Magnus ? Ou devrais-je dire Magnanimus ?


    — Quoi ?


    — Vous voyez, nous savons tout, indiqua Liz. Je ne suis pas Thoresa.


    Magnus se retourna et la regarda.


    — Je croyais que vous étiez mon amie, déclara-t-il d’un ton amer.


    — Votre amie est en morceaux dans le bureau d’à côté, lui dit Eddie. Avec Fergus le Vif et…


    Il regarda Sir William.


    — … et quelqu’un d’autre, termina-t-il.


    — Je n’ai aucune idée de ce dont vous parlez, avoua Magnus. Maintenant, si cette comédie est tout à fait terminée, j’ai un spectacle à préparer.


    Il se retourna pour partir.


    — C’est tout un spectacle, n’est-ce pas ? demanda sèchement Sir William. Je crains qu’il ne soit peut-être pas question que vous partiez. Comme je l’ai dit, nous savons que vous avez George et nous savons ce que vous préparez pour le numéro commandé par la reine.


    Magnus se tourna vers Liz d’un air accusateur.


    — Je pensais que vous alliez me demander si vous pouviez en faire partie.


    — Nous ne voulons pas du tout faire partie de vos machinations, monsieur, cracha sévèrement Sir William. Mais même avec un masque et des gants, vous ne pouvez dissimuler ce que vous a fait l’incendie. Vous ne pouvez dissimuler qui vous avez été. Vous ne pouvez dissimuler Harry Mendel.


    Ce disant, Sir William s’avança vers Magnus. Il tendit la main et saisit le masque de Magnus, l’enlevant brusquement et le lançant dans un mouvement rapide.


    Magnus haleta et recula. Sa main gantée se posa sur sa joue.


    Mais pas avant qu’Eddie, Liz et Sir William aient tous vu ce qu’il y avait derrière le masque. Une peau pâle et sans tache. Un visage parfaitement sain et normal. Il n’y avait aucun signe de cicatrices ou de brûlures d’un grand feu.


    — Satisfait ? siffla Magnus.
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    — Fascinant, murmura Sir William. Regardez, le processus peut effectivement réparer les cicatrices et les lésions tissulaires.


    — Vous êtes complètement fou, s’exclama Magnus. Quel processus ? Qu’est-ce que vous racontez ?


    — Le processus dont vous vous êtes servi pour faire une copie de moi, lui dit Liz avec froideur. Le processus pour qu’une statue se transforme en une personne vivante.


    — Complètement désaxé.


    Magnus hocha la tête. Il ramassa le masque de velours qui reposait sur le bureau de Sir William.


    — Vous devriez tous être à l’Hôpital Stretton.


    Eddie l’ignora.


    — Vous voulez dire que les cicatrices se sont enlevées quand la statue a copié le vrai Harry Mendel ?


    — Je ne connais pas de Harry Mendel ! s’écria Magnus.


    — Ah, nous pouvons facilement réfuter cela, rétorqua Sir William.


    Il se dirigea vers la porte et appela dans le couloir.


    — Si vous voulez bien vous joindre à nous, s’il vous plaît, M. Bennett ?


    Un instant plus tard, Martin Bennett entra.


    — Vous avez finalement trouvé du temps pour moi, n’est-ce pas ? Ce n’était pas trop tôt.


    Il jeta un coup d’œil vers Magnus.


    — Et ils vous retiennent aussi, j’en suis sûr. J’espère que nous y gagnerons au change.


    Sir William soupira.


    — M. Bennett, si vous pouviez nous dire de qui il s’agit, qui il est vraiment, je pense que nous pourrons conclure cette question rapidement et de façon satisfaisante.


    Bennett regarda Sir William. Puis, il regarda Magnus.


    — Quoi, lui ?


    — Si vous le voulez bien.


    — Je le connais bien, admit Bennett en toute confiance. Je suppose que beaucoup d’autres le connaissent.


    — Pas autant qu’il y en avait auparavant, dit froidement Liz.


    — C’est l’Incroyable Magnus, voilà qui il est, déclara Bennett.


    Il tendit la main et saisit la main gantée de Magnus, la secouant de haut en bas.


    — J’ai vu votre spectacle la semaine dernière. C’était brillant. J’espère voir le nouveau bientôt, maintenant qu’il est complètement remanié. Plus impressionnant encore, dit-on. C’est un honneur, monsieur, un honneur.


    — Nous savons qu’il se nomme maintenant Magnus, dit Eddie. Mais dites-nous comment il s’appelait avant. Dites-lui que nous l’avons démasqué. Dites-lui que vous le reconnaissez.


    — Le reconnaître ? répéta Bennett.


    — Oui. Certes, dit Sir William, c’est Harry Mendel.


    Bennett se contenta de le regarder fixement, la bouche ouverte.


    — Ça ne lui ressemble pas du tout.


    — Quoi ? s’exclama Eddie.


    Sir William fronça les sourcils. Liz était pâle.


    Magnus prit une profonde inspiration.


    — Je suppose que je peux y aller maintenant. S’il n’y a rien d’autre.


    — Mais c’est Harry Mendel, insista Eddie. Vous l’avez bien dit vous-même. Le visage et la main avec des cica-trices, le fait qu’il est magicien de scène, les trucs où il arrête toutes les horloges, sa présence chez Madame Tussauds : tout le prouve.


    Bennett hocha la tête.


    — Non, sauf si son visage a complètement changé. Mendel était aussi plus court, et mince comme une planche de bois. Oui, son visage et sa main étaient endommagés de même qu’une grande partie de son corps. Bien que ce ne fût pas le pire de tout, ajouta-t-il avec un frisson.


    — Le pire ? s’enquit Sir William.


    — Le pire, c’était sa voix, dit Bennett.


    Il sortit un mouchoir et s’épongea le front.


    — Cette voix me hantera jusqu’à la tombe. Il paraît que la fumée a endommagé ses cordes vocales ou quelque chose du genre. C’est pourquoi il ne pourra jamais plus présenter de numéro. Oh, vous pouvez appliquer du maquillage sur les cicatrices, même en faire quelque chose pendant le numéro. Mais vous ne pouvez vous attendre à ce que le public écoute un murmure rauque et grinçant comme le sien. On aurait dit qu’il parlait avec un couteau planté dans la gorge.


    Étonnamment, ce fut Magnus qui rompit le silence qui suivit.


    — Cater, dit-il simplement. Vous avez enlevé la mauvaise personne. J’aurais dû me douter quand vous avez mentionné le truc où j’arrête les pendules, déclara-t-il à Eddie. Vous voyez, ce n’est pas moi qui le fais. Je ne sais pas comment cela se produit, pas plus que la façon dont Lazare est éveillé de son état inanimé. J’ai renoncé à lui poser des questions à ce propos. Et j’étais chez Madame Tussauds pour rencontrer Cater. Je ne sais pas à quel jeu vous jouez, mais vous parlez au mauvais joueur.


    Instantanément, Sir William s’excusa.


    — Il semble bien qu’il s’agisse d’un cas d’identité erronée. Je ne peux pas assez m’excuser. S’il vous plaît, restez avec nous pendant un moment de plus et je tenterai de vous expliquer.


    Il remit à Bennett quelques billets de banque et le chassa par la porte, écartant d’un geste la soudaine et profonde gratitude de l’homme.


    — Oui, il semble que l’homme ombre du cercueil peut en effet se débarrasser des cicatrices et des blessures. Il sait en quelque sorte à quoi la forme parfaite devrait ressembler. Mais il est évident qu’il ne peut pas réparer les cordes vocales. Il ne sait pas quel est le son que la voix de son hôte, faute d’un meilleur mot, devrait effectivement avoir.


    — Je n’ai toujours aucune idée de ce dont vous parlez, lui dit Magnus. Et je crois que, à défaut d’autre chose, je mérite quelques explications.


    — En effet, vous en méritez, l’assura Liz. Je suis tellement désolée. Mais nous sommes inquiets au sujet de notre ami, George, qui est disparu. Et puis il y a la performance commandée que vous devez donner, alors naturellement, étant donné que Lazare est le tueur Tic-Tac et tout le reste, nous avons pensé…


    Elle s’arrêta lorsqu’elle vit l’expression de Magnus passer de l’irritation à la résignation, puis à l’étonnement.


    — Je pense que vous feriez mieux de vous asseoir, indiqua Eddie. Il y a certaines choses au sujet de votre M. Cater et de ses comportements que vous devriez connaître. Il n’a pas fait beaucoup de bien depuis un bon moment maintenant.


    Sir William sortit un verre de brandy de quelque part. Il le tendit à Magnus dès que l’homme se fut assis.


    — En fait, dit Sir William, il le fait depuis environ un millier d’années. Plus ou moins.


    Magnus vida son verre d’un trait.


    ***


    Une heure et plusieurs brandys plus tard, Magnus leur avait raconté ce qu’il savait à propos de Cater.


    — J’étais un magicien de scène sans rien de spécial, je suppose. Mais assez bon pour lire dans les esprits. J’y avais beaucoup travaillé et j’étais devenu assez bon. Mais il me manquait l’aspect spectacle, si important de nos jours. Cater m’a trouvé. Il m’a raconté qu’il avait lui-même été magicien et qu’il avait souffert d’une affection de la gorge qui lui avait laissé cette voix distinctive.


    — Cela se serait-il passé il y a deux mois ? demanda Sir William.


    — Plus près de trois. Mais environ, oui. Il avait une fascination pour toutes les choses mécaniques. L’horlogerie, les automates, même les trains à vapeur, même si cette passion semblait régresser.


    — Heureusement qu’il n’a jamais rencontré Augustus Lorimore, dit Liz.


    — Il m’a persuadé d’aller enchérir en son nom pour la collection de Lorimore. C’est là que j’ai rencontré votre ami, M. Archer. Cater a toujours insisté pour rester discret, pour ne jamais être directement associé aux spectacles. Il disait qu’il était bon que je sois sous les feux de la rampe, de façon littérale. Tout ce qu’il voulait, c’était de l’argent. Et il voulait à tout prix que j’obtienne une invitation pour la performance très spéciale de ce soir.


    — De l’argent pour financer la construction de ses soldats Tic-Tac, je crois, déclara Sir William. Et nous savons certainement pourquoi il se faisait discret. Dites-moi, était-ce son idée de vous faire porter le masque et les gants ?


    — Honnêtement, je ne m’en souviens pas. C’était une idée pour me démarquer du bon vieux Peter Breslin, maître de la lecture des esprits. C’est celui que je suis vraiment, mais je suppose que vous n’êtes plus intéressés.


    Il était étrange de voir tout son visage sourire, même si c’était d’un air triste.


    Eddie et Sir William sourirent aussi avec sympathie. Mais Liz ne souriait pas.


    — Que voulez-vous dire par performance spéciale de ce soir ?


    — C’est pourquoi je n’ai pas besoin de Lazare ce soir. Dans le numéro au théâtre, bien, on s’y attend. Mais ce soir…


    Liz l’interrompit avec un halètement soudain.


    — J’ai perdu une journée, n’est-ce pas ? Pendant que cette statue faisait semblant d’être moi, j’ai perdu toute une journée.


    — Ça va, dit Sir William d’un ton apaisant. C’est terminé maintenant.


    — Non, ce n’est pas ce que je voulais dire. Et ça ne va pas bien.


    Elle se tourna vers Magnus.


    — Ce n’est pas demain que vous présentez votre performance pour la reine au Buckingham Palace, n’est-ce pas ? C’est ce soir !


    Magnus hocha la tête.


    — En effet, c’est ce soir.


    Il vérifia sa montre de poche.


    — On ne m’attend pas au palais avant vingt et une heures. J’ai encore beaucoup de temps.


    — Et ce sinistre Cater vous accompagnera ? demanda Eddie.


    — C’était le plan. Mais à la lumière de ce que vous m’avez raconté, même si tout cela paraît assez improbable…


    Magnus poussa un long soupir.


    — Tant de choses à digérer. Et pourtant, bizarrement, tout cela est logique. Les choses qu’il a dites. Les moments où il m’a informé que Lazare était parti pour d’autres réparations à son mécanisme… Le temps qu’il passe dans son atelier souterrain.


    Sir William leva la main pour arrêter Magnus.


    — Quel atelier souterrain ?


    — Oh, je ne sais pas exactement où cela se trouve. Mais c’est là qu’il répare Lazare et qu’il construit certains des autres accessoires. C’est quelque part en bas du magasin, je pense, même si je n’ai aucune idée de son emplacement.


    — Nous savons où c’est, dit Liz. Il doit y avoir un moyen pour y arriver à partir du tunnel où j’ai trouvé la statue de la femme ombre. Il y a une autre porte quelque part.


    — Et je parie que c’est maintenant là que se trouve George, dit Eddie. Il avait besoin de l’installer dans un atelier si George doit construire des trucs pour lui.


    — D’où vient Lazare originellement ? demanda Sir William. Est-ce Cater qui l’a fabriqué ?


    — Non, il l’a acheté d’un autre artiste qui avait décidé de passer à autre chose. Un Chinois, je crois. Il l’avait eu d’un compatriote qui en avait hérité, à ce qu’on raconte, de quelqu’un qui le tenait de Wolfgang von Kempelen.


    Sir William émit un grognement de reconnaissance.


    — Le Turc.


    — Oui, c’est ça. Kempelen avait un automate connu comme le Turc qui pouvait jouer aux échecs.


    — Regardez, tout cela est très fascinant, dit Liz, mais que devons-nous faire pour George ?


    — Oui, en effet. Vous avez raison, bien sûr, convint Sir William. Il semble que nous avons un ordre du jour chargé pour cet après-midi et pour ce soir.


    — Sauver George, trouver Cater, compta Eddie sur ses doigts. Arrêter les meurtres Tic-Tac et sauver la reine. Oh, et le dîner.


    — Que voulez-vous que je fasse ? demanda Magnus. Je ne suis peut-être pas le vilain que vous croyiez que j’étais, reprit-il en voyant leurs expressions, mais je me sens responsable.


    — Notre priorité doit être de trouver George, décida Sir William. Peut-être en connaît-il beaucoup plus que nous sur les plans de Cater et sur la façon dont nous pouvons l’arrêter. Nous avons besoin que vous, Magnus, retourniez au théâtre et que vous vous comportiez tout à fait normalement. Ne donnez à Cater aucun indice que nous l’avons identifié. Je crois qu’une attaque sur deux fronts est préférable, poursuivit-il. Il me semble qu’il doit y avoir un moyen d’accéder à cet atelier à travers la chambre funéraire. Cela est certainement la façon dont Cater, le vrai Cater, ou plutôt le vrai Harry Mendel, a accidentellement trouvé son chemin dans la tombe en premier lieu, pendant qu’il organisait son atelier. Peut-être a-t-il découvert une ouverture dans le mur, ou peut-être a-t-il délibérément créé un chemin à l’intérieur. De toute façon, il a touché l’homme ombre dans le cercueil et nous connaissons le reste. Pauvre homme.


    — Quel est l’autre volet ? demanda Eddie.


    — Ce serait vous, Eddie. Vous avez mentionné une connaissance qui s’appelle Annie, je crois ?


    — La petite Annie la pilleuse d’égouts ?


    — En effet. Il doit aussi y avoir un moyen d’entrer dans cet atelier à partir des égouts. Nous pouvons supposer que George est détenu sous garde, probablement par les soldats Tic-Tac de Cater. Deux d’entre nous entrant dans la place à partir de différents points doubleront nos chances de réussir un sauvetage.


    — Alors, pourquoi ne pas tripler ces chances ? s’enquit Liz.


    — Qu’est-ce que vous voulez dire ? demanda Eddie.


    Sir William hochait déjà la tête avec insistance.


    — Après ce que vous avez déjà vécu ? C’est trop dangereux. Nous ne pouvons pas vous demander de faire cavalier seul dans le local du magasin pour vous faufiler à nouveau dans ce tunnel, à la recherche d’un chemin qui conduit à l’atelier de Cater.


    Magnus se leva.


    — Elle ne serait pas seule, déclara-t-il.


    Sa voix sonore résonna dans la pièce.


    — Comme je l’ai dit, je ressens une certaine responsabilité à cet égard, du moins de ne pas m’être rendu compte que l’homme était dérangé. Dangereux. Vous traverserez la chambre funéraire, dit-il à Sir William. Eddie, voyez si vous pouvez trouver un chemin en passant par les égouts. Et Mlle Oldfield et moi prendrons l’escalier et le tunnel que vous décrivez à partir du magasin du théâtre.


    — Très bien, convint Sir William.


    Un coup d’œil vers Liz fut suffisant pour voir qu’elle ne se laisserait pas dissuader.


    — Je tiens à souligner que la rapidité est essentielle. Je suggère que nous entreprenions immédiatement nos différents parcours.


    — C’est vrai, dit Eddie. Nous ne voulons pas que Magnus fasse attendre Sa Majesté pour le grand spectacle.

  


  
    Chapitre 31


    La seule lumière provenait de la lanterne que tenait Eddie. L’air raréfié puait tellement qu’Eddie tenait un mouchoir sale serré sur son nez et sur sa bouche.


    — Tu es certaine que c’est par ici ? demanda-t-il d’une voix étouffée par le mouchoir.


    — Je te l’ai dit, je connais tous ces tunnels.


    La petite Annie ne semblait pas du tout se préoccuper de l’odeur. Elle devait y être habituée, songea Eddie. Elle passait tellement de temps dans les égouts qu’elle y vivait pratiquement. On pouvait toujours repérer les fouilleurs d’égout, et pas seulement à cause de leurs vêtements souillés et humides, mais parce qu’on pouvait les sentir lorsqu’ils approchaient. Eddie supposait que le vol à la tire était un métier beaucoup plus respectable que de fouiller dans les égouts dans l’espoir de trouver quelques pièces de monnaie ou un bibelot égaré…


    — Alors, tu n’as rien vu ici ? demanda Eddie, risquant une minute ou deux sans le mouchoir.


    Annie secoua la tête. Des gouttes d’eau crasseuses tombèrent de ses longs cheveux ternes. Ils avaient peut-être déjà été blonds, mais maintenant, ils étaient de la même couleur sale que le reste.


    L’eau allait jusqu’aux genoux d’Eddie, et il était difficile d’avancer. À un moment donné, son pied glissa, il frémit à penser sur quoi, et il faillit tomber. Il ne pouvait commencer à imaginer ce que lui dirait George quand il le verrait. Ou le sentirait. Pour une fois, peut-être qu’un bain serait une bonne idée.


    — Juste après l’intersection suivante, murmura Annie. Un des tunnels va vers la gauche. Il y a une échelle qui monte au niveau supérieur et une sorte de plateau sur lequel tu peux marcher. Si tu es prudent.


    — Oh, super.


    — Mais nous n’avons pas besoin d’aller là-haut. C’est dans le tunnel juste après l’échelle. Les tunnels débouchent sur un grand espace. Ce doit être l’endroit que tu as décrit où il y a la porte d’écluse. L’un des tunnels est bloqué à l’endroit où ils avaient creusé une nouvelle ligne ferroviaire souterraine. Mais ils ont abandonné et l’ont remplie à nouveau.


    Eddie hocha la tête. Il se tourna vers Annie.


    — Tu n’es pas obligée de rester, Annie. Si tu ne le veux pas.


    Elle fronça les sourcils et hocha la tête.


    — Non, se décida-t-elle enfin. Je veux savoir où est cet endroit. Si je dois travailler ici, j’ai besoin de savoir qu’il n’y a personne d’autre qui travaille dans cette zone.


    — Et s’il y a quelqu’un ?


    Elle haussa les épaules.


    — Alors, je devrai trouver une nouvelle talle pour fouiller les égouts, n’est-ce pas ?


    Alors qu’Eddie se retournait, il aperçut quelque chose devant eux, plus loin le long du tunnel.


    — Attends, dit-il tranquillement.


    Il ne voulait pas éteindre la lanterne, alors il la couvrit avec sa veste pendant un moment.


    — C’est rien que des ombres, murmura Annie.


    — Mais il ne devrait pas y avoir d’ombres, rétorqua Eddie. C’est la seule lumière.


    — Peut-être une fuite ou une écoutille, dit Annie. Mais je ne m’en souviens pas. Nous nous sommes avancés assez loin, c’est pourquoi la senteur est un peu plus forte ici.


    — Un peu plus forte ?


    Eddie était inquiet, il commençait à s’habituer à l’odeur. Il se servait de moins en moins du mouchoir.


    — Il faut savoir d’où vient la lumière, décida-t-il. Tu crois que le Théâtre de l’Empereur est juste au-dessus de nous maintenant ?


    Le petit visage d’Annie se rida comme une vieille pomme alors qu’elle réfléchissait.


    — À peu près. C’est plus de ce côté. Ce tunnel passe sous Harbinger Street ; assez près.


    — Là d’où vient la lumière.


    Annie se hissa facilement sur un plateau étroit qui longeait le tunnel principal. Eddie lui passa la lanterne, puis elle l’aida à monter pour la rejoindre. Il cacha de nouveau la lanterne et l’autre lumière s’infiltra encore plus intensément.


    — Par là.


    — Ça nous mène directement sous le théâtre. Là où allaient les anciens tunnels ferroviaires.


    — C’est logique, dit pensivement Eddie. Peut-être qu’ils n’ont pas pris la peine de les remplir. Si Cater possède un atelier, il pourrait être dans l’un des tunnels bloqués.


    Ils longèrent l’étroit plateau. Effectivement, juste devant, il y avait une autre lumière. Un clignotement de lumière rouge projetant des ombres sombres le long des murs et brillant sur l’eau trouble, comme du sang. Eddie baissa la lanterne. Il n’avait plus besoin de cacher complètement la lumière.


    — C’est la première fois que je m’avance si loin, murmura Annie.


    — C’est peut-être une chance.


    La lumière s’infiltrait à travers une fente étroite dans le haut de la paroi du tunnel à l’endroit où elle rencontrait la voûte. Ou plutôt, où elle ne la rencontrait pas tout à fait. Il semblait y avoir juste assez de place pour que quelqu’un de petit, comme Eddie, puisse s’y faufiler.


    Annie observa nerveusement alors qu’Eddie tendait la main et attrapait le haut du mur, puis s’y hissait. Il regarda à travers la fente.


    — C’est une station souterraine, murmura-t-il à Annie.


    Le quai était éclairé par des lampes à huile suspendues à différents supports, brûlant d’une lueur orange fumeuse. Eddie pouvait voir les sacs de ciment et les tas de sable de construction contre le mur de la gare. Les murs courbés étaient nus, pas encore carrelés. Il y avait plusieurs affiches suspendues qui n’avaient pas encore été peintes. Une station fantôme.


    — Tout va bien, Annie. Ce doit être l’endroit. Je peux me débrouiller maintenant.


    — Tu es sûr, Eddie ? Je viens avec toi si tu veux, dit-elle avec hésitation.


    — Pas question. J’ai un autre travail pour toi. Un travail vraiment important, d’accord ?


    Elle hocha la tête. De là-haut, la petite fille avait l’air encore plus petite et plus jeune. Elle pouvait avoir neuf ans, au plus, pensa Eddie.


    — Qu’est-ce que tu veux que je fasse ?


    — Remonte au niveau du sol. Trouve Eve, Jack, Mikey et les autres. Dis-leur d’attendre dehors à l’arrière du Théâtre de l’Empereur. Je pense que je vais avoir besoin de leur aide. Et de la tienne aussi, Annie, ajouta-t-il.


    Elle sourit.


    — Tu es certain que tout ira bien pour toi ici ?


    — Tout ira bien. Je te vois tout à l’heure.


    — Je ne te décevrai pas, Eddie.


    — Je sais. C’est toi qui m’as trouvé l’endroit. Merci.


    Elle souriait maintenant de toutes ses dents. Elle fit un salut rapide et descendit le long du plateau.


    Eddie regarda Annie jusqu’à ce qu’elle ne fût presque plus en vue. Elle s’arrêta et lui fit un petit signe. Mais il ne put pas lui retourner son geste, car il avait besoin de ses deux mains et de toute sa force pour se tenir où il était. Il se hissa, se poussant à travers l’étroite ouverture. Ce serait une longue chute jusqu’au sol de l’autre côté.


    Il réussit à se faufiler à travers la fente de sorte qu’il y était couché sur le côté. Maintenant, il lui fallait se laisser descendre de l’autre côté, aussi loin qu’il en était capable. Il allait devoir se laisser tomber pour les trois derniers mètres ou plus. Il y avait un autre tas de sable en dessous de lui, donc avec de la chance, il pourrait amortir sa chute. Mais s’il atterrissait mal, il pourrait aussi se casser la cheville.


    — Oh, Eddie, qu’est-ce que tu es en train de faire ? se dit-il alors qu’il se retournait et faisait pendre ses jambes à travers l’ouverture. Et vous, George, dans quoi vous êtes-vous embarqué ?


    Puis, il se laissa tomber.


    ***


    Le tunnel était sombre et silencieux, sauf le constant goutte-à-goutte de l’eau, ainsi que le bruit de ses pas. Cette fois, il avait été impossible de trouver le superviseur de chemin de fer, M. Bedner ; Sir William avait donc décidé de faire le voyage seul. Probablement que c’était pour le mieux, décida-t-il. Il aurait fallu du temps pour tout expliquer, et encore plus de temps pour dépasser l’incrédulité.


    L’entrée de fortune vers la chambre funéraire n’avait pas été murée à nouveau. Il y avait un grand panneau en bois appuyé contre elle, que Sir William tira sur le côté. Les lumières étaient encore toutes en place, mais elles n’étaient pas branchées à l’électricité. Elles étaient maintenant des silhouettes sombres dans l’obscurité. Le seul éclairage provenait de la lanterne de Sir William.


    Le livre que le Dr Spivey avait traduit faisait mention de silhouettes ombres qui gardaient l’entrée de la tombe. Bien sûr, il n’y avait aucune garantie que Cater était entré dans la tombe par cet emplacement, mais c’était un bon endroit pour commencer. Sir William se fraya un chemin avec précaution vers l’endroit où s’étaient trouvées les silhouettes sous forme de statues.


    Maintenant qu’il le cherchait, il aperçut le contour d’une porte. Les extrémités des pierres étaient alignées. Mais il ne semblait pas que l’entrée eût été ouverte depuis que le tombeau avait été scellé plusieurs siècles auparavant.


    Tenant la lanterne, Sir William se fraya lentement un chemin jusqu’au mur du fond, examinant chaque section. Lorsqu’il découvrit l’endroit, la façon dont Cater était entré lui devint évidente. Les pierres avaient été remises en place sans qu’on eût employé de mortier.


    — Bien sûr, murmura Sir William, il est revenu récemment pour chercher la femme ombre afin de tendre un piège à Liz.


    Si c’était bien l’endroit d’où il avait sorti la silhouette, cela devait finir par conduire vers le tunnel sous le théâtre. Sir William déposa la lanterne sur le sol et enleva sa veste. Il passa ses mains sur le mur, essayant de sentir la pierre la plus lâche. Lorsqu’il la découvrit, il l’arracha soigneusement du mur, puis il se mit au travail pour enlever la suivante.


    ***


    Le théâtre prenait vie. Les gens se préparaient déjà pour la représentation du soir. Personne ne fit de remarque en voyant Magnus, son masque désormais rattaché avec de la colle pour postiche, et Liz se frayer un chemin vers le magasin à la fin du couloir. Si quelqu’un avait noté que la serrure était brisée et que la porte ne fermait pas bien, on n’en fit pas mention.


    — Je viens rarement ici, sauf pour venir chercher Lazare ou pour l’y remettre, expliqua Magnus à Liz. C’est Sydney Summers qui a réparé son mécanisme il y a quel-ques mois. Je suppose que c’était juste avant le début des meurtres. Mais ce n’est qu’un mannequin. Je n’avais jamais pensé…


    — Je sais, dit doucement Liz. C’est un choc.


    Elle tira le panneau pour l’ouvrir. Il n’y avait aucune lampe suspendue sur le support derrière. Mais une mince lueur était visible bien au-dessous.


    — Croyez-vous pouvoir y arriver ? demanda Liz.


    — Je ne crois pas que nous ayons d’autres choix. Je pourrais aller chercher une lampe, mais ça pourrait mener à des questions et nous faire perdre du temps. Alors, commençons.


    Il fallut un long moment pour franchir l’escalier de bois branlant. Il semblait encore moins sûr qu’avant, même si cela tenait peut-être simplement du fait qu’ils étaient plongés dans l’obscurité. Ou peut-être avait-il été rendu lâche lorsque Lazare avait dégringolé. Liz tomba d’une marche dont l’extrémité était pourrie, et son pied plongea dans le vide. Elle saisit la main de Magnus.


    Ils étaient toujours main dans la main lorsqu’ils atteignirent le fond. Le cuir du gant était chaud et doux sous les doigts de Liz. Elle lâcha sa main pour atteindre une lampe à l’huile suspendue à un support, au début du tunnel.


    — Il doit souvent rajouter de l’huile, dit Magnus.


    — Ou quelqu’un le fait pour lui, ajouta Liz.


    — C’est incroyable ce qui peut se trouver sous nos pieds sans que nous le sachions, déclara Magnus quelques minutes plus tard alors qu’ils marchaient en faisant des éclaboussures le long du tunnel.


    Gonflée par la marée de derrière la porte d’écluse, qui était maintenant ouverte, l’eau était plus profonde qu’elle ne l’avait été auparavant. Une pâle et faible lumière brillait sur l’eau dans l’égout au-delà. L’odeur augmentait constamment et était maintenant presque suffocante.


    — Au moins, il n’y a pas autant de mouches, fit remarquer Liz.


    — C’est ici que vous, Eddie et Sir William êtes sortis plus tôt ?


    — Oui. Lazare doit l’avoir laissée ouverte. Je suppose qu’il doit y avoir un chemin vers l’atelier de Cater à l’intérieur de ce tunnel quelque part.


    — Ou à travers l’égout.


    — Alors, pourquoi garder la porte fermée ? Et il n’y a aucune lumière là-bas.


    — C’est vrai.


    Magnus se retourna et regarda derrière dans le tunnel. Il disparaissait dans l’obscurité, ponctuée par la lampe à l’huile occasionnelle.


    — Les lumières illuminent tout le chemin jusqu’à cette porte.


    — Est-ce important ?


    — Pourquoi éclairer le tunnel plus loin que nécessaire ? 


    Liz hocha la tête.


    — Vous avez raison. L’entrée de son atelier doit être quelque part au bout.


    Elle poussa la lampe à huile vers Magnus.


    — Tenez ceci.


    La femme ombre l’avait attendue dans une alcôve sombre près de la porte de décharge. Et si ce n’était pas seulement une alcôve, mais une porte ? Liz se retourna, essayant de se souvenir exactement de l’endroit où elle se tenait quand elle avait vu la statue silhouette. Où s’était trouvée la silhouette ?


    Effectivement, en partie dissimulée derrière la porte d’écluse ouverte, il y avait une bande d’ombre plus sombre. Avec l’aide de Magnus, Liz poussa la porte pour la fermer, et dans la pâle lumière de la lampe à huile, ils aperçurent l’alcôve. À l’arrière de celle-ci, installée dans la maçonnerie, il y avait une autre porte ; faite de bois, elle était attachée par des bandes de métal rouillé et mat.


    — C’est ici, dit Liz. Il faut que ce soit ici.


    ***


    Les barres métalliques se corrodaient dans l’air humide. George pouvait sentir la rouille qui s’écaillait sous ses paumes alors qu’il essayait de pousser vers le haut la grille qui formait la porte de sa cellule. Mais elle refusait de bouger.


    Il avait tout essayé depuis le départ de Cater, qui avait emmené sa grotesque armée personnelle. Il avait également emmené Tulliver et Margaret ; cette dernière ne semblait pas se rendre compte qu’il y avait quelque chose de mal à tout cela. Que quelque chose n’allait pas avec elle.


    Enfin, George s’assit sur le sol humide et froid et regarda à travers l’espace voûté au-delà de la grille. Cater se contenterait-il de le laisser ici ? Il n’avait pas tué George ; peut-être avait-il encore besoin de lui pour entretenir les mécanismes d’horlogerie. Mais où était allé l’homme et quels étaient ses plans ?


    Comment George pourrait-il l’arrêter ? Pour faire quoi que ce soit, il lui fallait sortir et trouver de l’aide, mais la fuite semblait impossible.


    Son cerveau continuait de remâcher les mêmes idées et les mêmes problèmes encore et encore. Tourbillonnant en rond, comme les aiguilles d’une horloge. Marquant le temps, mais n’accomplissant rien de plus.


    Quelque part au loin, George entendit ce qui ressemblait à une fermeture de porte. Quelques instants plus tard, il y eut un grondement, comme un coup de tonnerre. Il bondit sur ses pieds et s’appuya contre les barreaux de la grille, tendant l’oreille pour entendre ce qui se passait.


    ***


    Eddie atterrit maladroitement, dévalant la grosse pile de sable. C’était humide et cela collait à ses vêtements et lui coupait les mains, mais il ne sembla pas être blessé. Il se mit debout sur le sol inégal du tunnel et se dépoussiéra du mieux qu’il le put.


    Il y avait des lampes à l’huile sur le quai, mais il y avait aussi de la lumière venant d’au-delà. Elle s’infiltrait à travers les arcades de tunnels et de passages au-delà. C’était de ce côté qu’Eddie devait se diriger.


    Comme il se hissait sur le quai, il y eut un bruit, comme un grondement de tonnerre derrière lui. Il pivota sur lui-même. Le bruit provenait de l’extrémité bloquée du tunnel. Eddie voyait maintenant qu’il y avait une ouverture dans le mur. Pendant qu’il observait, une autre brique tomba. Mais le grondement était causé par tout le mur qui bombait vers l’intérieur, puis qui s’effondra dans un épouvantable fracas.


    De la poussière, une silhouette sombre entra dans le tunnel. Elle toussa et bafouilla, en agitant un mouchoir dans un effort pour assainir l’air.


    — Ah, Eddie, vous voilà, dit Sir William.


    Il regarda Eddie de haut en bas, examinant les taches humides sur ses vêtements, le sable incrusté et la puanteur venant des égouts.


    — Je vois que vous vous êtes bien amusé.


    ***


    — Cela provenait de ce côté.


    Liz pointa vers le bout de l’un des passages éclairés.


    Une fois la porte franchie, elle et Magnus se retrouvèrent dans un espace voûté où quatre tunnels bordés de briques se croisaient. Des lampes à l’huile étaient accrochées le long de deux tunnels. Les deux autres étaient sombres.


    — On aurait dit le tonnerre, déclara Magnus alors qu’ils se précipitaient dans le tunnel.


    Ce ne fut pas très long avant qu’il s’ouvrît sur une autre zone voûtée.


    — On dirait une station souterraine, vous savez, le passage entre les lignes et le quai.


    Mais Liz ne l’écoutait pas. Elle s’approchait de la fin du passage et aperçut la section du tunnel qui était entourée de grillage à l’autre bout.


    — George !


    — Liz ! Liz, c’est vraiment vous ? Est-ce que ça va ? Que vous a-t-il fait ?


    George s’appuya contre la lourde grille, tendant les bras pour lui saisir les mains.


    — Je vais bien. Comment pouvons-nous vous faire sortir d’ici ?


    George fronça les sourcils lorsqu’il aperçut Magnus derrière Liz.


    — Il nous aide, dit-elle rapidement.


    George hocha la tête.


    — Dieu sait que nous avons besoin de toute l’aide que nous pouvons obtenir. Il y a une chaîne sur le côté. Tirez-la, elle ouvre cette grille. Et qu’en est-il d’Eddie et de Sir William : où sont-ils ? Vont-ils bien tous les deux ?


    — Nous sommes ici, dit une voix derrière Liz. Je suis surpris que vous ne nous ayez pas sentis arriver par l’odeur. Du moins, l’un de nous.


    Sir William et Eddie se précipitèrent pour rejoindre Liz devant la cellule de George.


    — Ils vous ont laissé sans surveillance ? demanda Eddie.


    Magnus tira sur la chaîne et la grille monta avec un bruit sec et métallique.


    — Ils sont tous partis quelque part. Cater a emmené ses soldats, Tulliver et Margaret, qui est une des dames d’honneur de la reine, et il m’a laissé ici tout seul.


    Dès que la grille fut assez élevée, Liz se pencha au-dessous et attira George pour le serrer dans ses bras.


    Mais son exaltation fut de courte durée. Il y eut un cri de douleur et la grille tomba rapidement avec un bruit de fracas, enfermant Liz et George à l’intérieur de la cellule.


    — Magnus, que faites-vous ? appela-t-elle.


    — Je suis désolé.


    Sa voix était faible et tendue. Magnus apparut en chancelant, se serrant le bras. Du sang en coulait et éclaboussait le plancher.


    Eddie et Sir William s’éloignèrent de la grille.


    — On dirait qu’après tout, on ne vous a pas laissé sans surveillance, dit Eddie.


    Le tic-tac distinctif de son mécanisme retentissant dans la chambre voûtée, Lazare apparut en chancelant. L’extrémité de son couteau était colorée de rouge alors qu’il se tournait pour faire face à Eddie et Sir William.

  


  
    Chapitre 32


    Tenant toujours son bras blessé, Magnus se plaça devant Eddie et Sir William.


    — Laissez-moi m’en occuper.


    Sir William le tira en arrière.


    — Ne soyez pas stupide, mec. Vous êtes blessé.


    — Et il est plus fort qu’il n’en a l’air, dit Eddie. Croyez-moi, je le sais par expérience.


    — Alors que pouvons-nous faire ? demanda Magnus.


    — Nous séparer, décida Sir William. Il ne peut nous suivre tous. Eddie, pouvez-vous réussir à ouvrir cette grille.


    — Bien sûr.


    Lazare fit un autre pas en chancelant. Le couteau se déplaçait d’avant en arrière pendant que le mannequin se déplaçait.


    — Maintenant ! dit Sir William, et les trois se précipitèrent dans des directions différentes.


    Lazare se balança comme s’il ne savait pas qui suivre. Puis, il se retourna et se dirigea maladroitement vers la porte de la cellule. Il demeura impassible entre la grille et la lourde chaîne qui l’ouvrait.


    — On repassera pour cette idée, lança George. Il doit avoir reçu des ordres pour me garder ici.


    — J’imagine que Cater ne peut pas le diriger de façon précise à distance, dit Sir William. Il peut juste le remonter, pour ainsi dire, et lui donner des instructions simples.


    — Je vais le charger pour qu’il s’enlève de là, décida Eddie. Alors vous pourrez vous saisir de la chaîne et faire sortir George et Liz.


    — Non, non, non, protesta Sir William. Vous pourriez vous faire blesser.


    — Eh bien, nous ne pouvons attendre ici toute la journée. Il faut que nous arrêtions Cater. Nous sommes trois et nous devrions être en mesure de prendre le dessus sur ce petit mannequin.


    — Lazare !


    La voix de Magnus était pleine d’autorité, comme lorsqu’il commandait au mannequin pendant son numéro.


    — Viens ici toute de suite. Viens me voir.


    Le mannequin ne bougea pas.


    — Ça valait la peine d’essayer, dit Liz. Mais vous allez peut-être devoir nous laisser ici jusqu’à ce que vous réussissiez à arrêter Cater.


    Mais Magnus ne renonça pas. Il s’approcha de Lazare en se gardant juste hors de la portée du bras qui tenait le couteau.


    — J’ai dit, viens ici ! Lazare. Viens vers moi !


    Il leva les bras, comme il le faisait sur scène, comme pour relever Lazare. La douleur causée par le mouvement de son bras blessé était évidente sur la moitié visible de son visage. Il fit signe au mannequin.


    — Viens vers moi.


    Brusquement, Lazare chancela vers l’avant.


    — Attention ! avertit Eddie, craignant que la créature fût sur le point de plonger avec le couteau.


    — Tout va bien, dit calmement Sir William. Je pense.


    Magnus recula lentement, faisant toujours signe avec son bras valide. Lazare avança en chancelant.


    — Allez ! siffla Sir William.


    Eddie hocha la tête, puis longea le mur de la pièce, essayant de rester en dehors du champ de vision du mannequin. La dernière chose qu’il voulait, c’était de le distraire. Dès qu’elle fut à portée de main, Eddie saisit la chaîne et souleva la grille.


    Le bruit de grincement et de cliquetis rompit le charme. Lazare se retourna alors que la grille commençait à monter. Le couteau sortit en pointant. Lazare s’avança vers Eddie, qui continuait à tirer sur la chaîne. La porte de la cellule montait, mais tellement lentement.


    Le voyage chancelant de Lazare le rapprocha de la grille, qui était en train de se lever. Comme il passait, les bras de George sortirent brusquement à travers les barreaux et attrapèrent la tête du mannequin. Il le tira fort contre la grille. Lazare s’efforça de lever le couteau et de poignarder les mains de George. Mais Liz tint ses deux mains serrées autour du poignet du mannequin.


    Eddie était suspendu à la chaîne, ses pieds sur le sol dans un effort pour la faire glisser vers le bas avec son poids. Mais la grille était coincée, maintenue en place par les bras de George et de Liz alors que tour à tour ils tenaient Lazare.


    Magnus et Sir William s’élancèrent pour essayer de forcer Lazare à s’éloigner de la grille. Ils le traînèrent plus loin et essayèrent de le forcer au sol. Mais en dépit de sa petite taille, le mannequin était incroyablement fort et Magnus était handicapé par son bras blessé. Finalement, Sir William donna un coup de pied sur le poignet du mannequin et le couteau tournoya alors qu’il glissait dans l’ombre.


    La grille recommença à monter, toujours très lentement. Pendant ce temps, Magnus hurlait de douleur, alors que Lazare donnait un coup, atteignant son bras blessé.


    Enfin, Liz et George purent se glisser sous la grille qui montait. George courut immédiatement vers Eddie pour l’aider, tirant la chaîne vers le bas et la fixant en place sur un support mural. Puis, les deux allèrent aider Sir William et Magnus.


    Lazare se remettait maladroitement debout, mais un coup de pied bien visé de George le frappa et le jeta à nouveau par terre.


    — Allez ! hurla Eddie. Nous pouvons partir de ce côté, d’où Sir William est entré.


    — Non, protesta Liz. Nous devons arrêter Lazare. Sinon, il fera un rapport à Cater, qui saura que George est libre et que nous essayons de l’arrêter. La seule chose en notre faveur en ce moment, c’est la surprise.


    — Je crains que ce ne soit vrai, dit Sir William, toujours à bout de souffle après son combat avec le mannequin.


    Lazare ramassa le couteau du plancher et chancela à nouveau vers eux.


    — Alors, réfléchissons pendant que nous nous replions, suggéra George.


    — La prudence est mère de la sûreté, convint Magnus. Je suppose que nous ne pourrions pas l’attirer à l’intérieur de la cellule ?


    — Celui qui le fera est susceptible d’être pris au piège là-dedans avec lui, souligna Eddie. Alors avant que quelqu’un pense même à me le demander, je ne suis pas volontaire.


    — Tu pourrais ramper en dessous… commença George.


    — Non ! lui dit Eddie. Quoi qu’il en soit, il est entre nous et la cellule. Je ne pourrais pas y entrer même si je le voulais.


    — Alors retournons au quai, décida Sir William.


    — Bien sûr, le quai, s’écria George. Il y a juste ce qu’il faut là-bas.


    — Vous ne pouvez pas l’écraser sous un train, dit Eddie. Ils n’ont pas fini de construire l’endroit. Il n’y a pas de rails.


    — N’allez pas trop vite, avertit George. Nous avons besoin qu’il nous suive, nous ne voulons pas qu’il abandonne et retourne à Cater.


    — Mais nous ne voulons pas qu’il nous rattrape, souligna Magnus.


    Tout le groupe recula prudemment le long du passage. Il ne leur fallut pas beaucoup de temps avant d’émerger sur le quai. La poussière flottait encore dans l’air à l’endroit où Sir William avait poussé à travers le mur qui bloquait le tunnel principal.


    Lazare était une silhouette encadrée dans l’ouverture en arc vers le passage. La lueur fumeuse des lampes à l’huile formait un halo autour de la silhouette alors qu’il se déplaçait, se balançant et roulant vers eux. Le tic-tac du mécanisme du mannequin résonnait comme un tambour funèbre dans le passage.


    — Et maintenant ? demanda Liz à George.


    — Dès qu’il sera sur le quai, nous l’attrapons et nous le poussons pour le faire tomber.


    — C’est tout ? s’enquit Eddie. Bon sang, nous aurions pu le faire là-bas. De toute manière, il ne fera que recommencer à se battre contre nous. Ce type ne se fatigue pas et ne se blesse pas comme nous.


    — Bonne idée, George, convint Sir William, les yeux brillants. Très bien. Maintenant, je suggère que Magnus et Liz se tiennent à l’écart et qu’ils laissent ce travail aux personnes qui sont physiquement plus aptes et plus fortes.


    — Je peux aider, protesta Liz. Juste parce que je suis une femme…


    — C’est parce que vous êtes épuisée, lui expliqua Sir William. Pas d’autre raison.


    — Pas le temps de discuter, déclara George.


    Lazare avançait en chancelant sur le quai. Immédiatement, Eddie bondit derrière et attrapa les épaules du mannequin. Il tenta de le forcer à tomber sur son côté juste à l’entrée du passage.


    — Pas là ! cria George. Par ici ; sur le sable.


    — Vous auriez pu le dire.


    Eddie lâcha prise et bondit du chemin alors que le couteau fendait l’air trop près de lui pour qu’il se sente à l’aise.


    George plongea vers Lazare, son épaule faisant craquer les jambes de bois. Le mannequin fut renversé sur le côté. Il buta contre un tas de sable abandonné par les constructeurs. Alors que Sir William attrapait la main tenant le couteau, Eddie sauta sur le dos de Lazare, le forçant à rester au sol


    — À quoi cela servira-t-il ? demanda-t-il en se débattant contre le mannequin écrasé qui s’agitait sous lui.


    — Enterre-le dedans ! cria George.


    Le tic-tac des mécanismes internes de Lazare semblait plus fort, plus insistant. Sir William ramassait des poi-gnées de sable et couvrait le mannequin qui se tordait, tandis que George l’obligeait à descendre de plus en plus profondément.


    — Pourquoi faisons-nous cela ? demanda Eddie alors qu’il lançait du sable à coups de pied sur le visage de la créature et sur son dos.


    Peu importe ce qu’ils faisaient, ça ne semblait avoir que peu d’effet. Même si les trois essayaient de tenir Lazare au sol et de l’enterrer, le mannequin se releva, le sable coulant sur ses épaules. Il se tourna alors lentement vers George et Eddie, qui reculèrent.


    — Bon plan, murmura Eddie.


    Lazare fit un pas en chancelant. Il semblait encore plus maladroit, paraissant faire plus d’efforts que d’habitude. Le cliquetis du mécanisme d’horlogerie était laborieux et irrégulier. Le couteau pointa vers l’avant, s’arrêta, se retira, pointa à nouveau. Et encore. Le corps du mannequin tremblait. Il s’efforça de faire un autre pas, puis il se figea à mi-parcours, un pied toujours élevé au-dessus du sol.


    — N’apportez jamais une horloge à la plage, dit George. Si le sable pénètre dans le mécanisme, il se bloquera et se coincera.


    Tandis qu’il parlait, le mannequin Lazare fit un dernier « tac » décousu et tomba vers l’avant. Il s’écrasa à plat ventre sur le quai. Le couteau glissa plus loin sur le plancher.


    ***


    Sur le chemin du Théâtre de l’Empereur, George expliqua rapidement ce qui lui était arrivé.


    — Je ne sais pas où Cater a disparu, termina-t-il. Mais il a emmené tout le monde.


    — Il s’en va au palais, dit Liz. Magnus doit donner une performance devant la reine ce soir.


    — Mais comment est-ce que ça aide Cater ? demanda Eddie. Ils ne le laisseront pas simplement entrer pour voir la reine parce qu’il dit qu’il est un partenaire de Magnus, n’est-ce pas ?


    — Je crains que ce ne soit pas son plan, leur expliqua Sir William. Cater, ou plutôt Harry Mendel, a déjà lui-même été un artiste de spectacle. Sa voix peut ne pas commander tout un théâtre, mais une performance devant la reine ? Je crois qu’il pourrait y arriver. Magnanimus, qui a pris sa forme, semble aussi retenir ses habiletés et ses souvenirs, tout comme Thoresa savait ce que Liz connaissait.


    — Mais même ainsi, dit Liz, il n’est pas Magnus.


    — Il pourrait l’être, rétorqua Sir William, d’après ce que les gardiens du palais savent. S’il arrive avec un masque, un gant et ses accessoires. Et n’oubliez pas qu’il a aussi un contingent de Coldstream Guards sous son pouvoir.


    — Le capitaine Peters est l’un des officiers responsables des troupes au palais de Buckingham, renchérit George. Et Margaret est l’une des dames d’honneur de la reine. Il n’aura aucune difficulté à obtenir de voir la reine. Mais alors pourquoi ? Et pourquoi a-t-il emmené Tulliver ?


    Ils avaient maintenant atteint le magasin. Sir William marchait devant parmi la masse d’accessoires et d’équipement. Il s’arrêta brusquement et se tourna pour faire face aux autres qui le suivaient.


    — Bien sûr ! Tulliver !


    Ses yeux se plissèrent et son sourcil se creusa à réfléchir.


    — Vous dites que vous avez construit un second mécanisme qui peut diriger directement le cerveau ?


    — Je l’ai fait, affirma George. À ma grande honte.


    — Vous ne le savez peut-être pas, mais Tulliver est le chirurgien personnel de la reine.


    George était pâle.


    — Vous ne voulez pas dire…


    — Il y a quelque chose d’autre, dit tranquillement Magnus en regardant dans le magasin. Il a pris la table que j’utilise dans le numéro. Cater l’a spécialement fabriquée le mois dernier. Mais en essence, c’est la table d’opération d’un chirurgien.

  


  
    Chapitre 33


    Même avec son bras sanglé dans un harnais noir, Magnus était un personnage unique et impressionnant. Le taxi le déposa en compagnie de Sir William, George et Liz à l’extérieur des barrières principales de Buckingham Palace.


    Il en fallut peu aux gardes des portes pour se laisser convaincre qu’il s’agissait de l’Incroyable Magnus. Ils reconnurent immédiatement le célèbre masque. Mais ce qui impressionna le plus le garde responsable inquiéta grandement Magnus et ses amis.


    — Je ne sais pas comment vous faites, monsieur, je ne sais vraiment pas.


    — Quoi ?


    — Être à deux endroits à la fois. Ça ne fait pas une demi-heure que vous êtes arrivé la première fois et j’aurais juré que vous n’étiez pas sorti. Vous vous êtes faufilé par l’arrière, n’est-ce pas ? Ils ne sont pas censés laisser qui que ce soit entrer ou sortir de ce côté, monsieur. Mais je ne dirai rien. Probablement que vous portiez ce chapeau haut de forme avec ce foulard sur votre bouche comme vous le faisiez quand le capitaine Peters et ses hommes vous ont escorté la première fois, n’est-ce pas ? Je suppose qu’on vous reconnaît partout en ville.


    — Je crois bien que oui, admit Magnus.


    — Si vous voulez bien nous excuser, dit Sir William au gardien, je pense que nous n’avons pas de temps à perdre. Nous ne devons pas faire attendre Sa Majesté.


    Un autre soldat était prêt à les escorter jusqu’à l’entrée principale du palais.


    — Oh, juste une chose, ajouta Sir William à l’attention du gardien. Nous nous attendons à ce que quelques gamins des rues se joignent à nous. Laissez-les entrer directement, d’accord ? Le jeune responsable sera Eddie Hopkins.


    — Ce ne sont pas vraiment des gamins des rues, ajouta rapidement Liz. Ils font partie du spectacle, vous voyez. Ils transporteront probablement des accessoires.


    — Certainement, mademoiselle. Je verrai à ce qu’ils soient directement escortés dans la salle de bal. Capitaine Peters nous a déjà prévenus qu’il y aurait d’étranges allées et venues, et il nous a dit de ne pas nous en troubler ou nous en inquiéter.


    — Parfait pour le capitaine Peters, dit calmement George. On dirait que Cater peut nous avoir fait une petite faveur ici, quoique par inadvertance.


    — Mais s’il est déjà là depuis une demi-heure, sommes-nous trop tard ? demanda Liz.


    ***


    Elle était heureuse d’être de retour. Margaret n’était pas tout à fait certaine où elle avait été, mais elle savait qu’elle avait été éloignée de ses tâches au palais pendant quelques jours. Peut-être avait-elle été malade ? Sûrement.


    Sa Majesté avait remarqué combien il était bon de revoir Margaret et espérait qu’elle allait mieux. Oui, elle devait avoir été malade. Maintenant à la fin de la soixantaine, la reine semblait en bonne santé. Elle n’était pas aussi austère et sans humour que les gens le croyaient en général. Margaret aimait travailler pour elle et elle était touchée de voir que Sa Majesté se souciait d’elle.


    La reine avait même demandé que Margaret s’assît à côté d’elle pendant la performance de l’Incroyable Magnus. Margaret n’avait jamais vu le numéro, mais il y avait quelque chose de familier chez Magnus. Ce n’était pas le gant noir unique ou le côté de son visage couvert d’un masque de velours. Ça avait plus à voir avec ses manières, sa silhouette mince et sa voix éraillée.


    La salle de bal était immense ; l’une des plus grandes salles d’apparat des dix-neuf du Buckingham Palace. La douzaine de gens assis en demi-cercle à une extrémité de la salle se perdait presque à l’intérieur. Une arche énorme servait à encadrer la performance. Les portes à l’arrière de l’arche étaient verrouillées.


    À l’autre extrémité de la pièce, il y avait une énorme baie vitrée. De lourds rideaux étaient suspendus de chaque côté. Dehors, la nuit était si sombre que les vitres semblaient être des miroirs reflétant la scène dans la salle.


    Il y avait deux autres portes en forme d’arche, chacune à mi-chemin le long de chaque côté de la salle. Ces portes étaient aussi fermées, et un garde se tenait devant chacune d’elle, ombragé par la voûte. Margaret savait que le capitaine Peters et le sergent Grant étaient en service à l’extérieur des portes pour s’assurer que personne ne troublât la performance.


    Le public appréciait énormément le numéro de Magnus. Pour une fois, personne ne jetait de coup d’œil rapide vers la reine avant de décider s’ils devaient rire ou pas. Ils semblaient tous complètement absorbés par le spectacle.


    Magnus était à l’aise. Il était poli et charmant, ses paroles contrastant souvent avec son ton rauque. Ses tours étaient en effet étonnants. Ils allaient de tours de cartes assez simples à une démonstration à couper le souffle dans laquelle il tournait l’attention de tous sur une horloge sur une table d’un côté de la salle.


    — Je suis convaincu que vous êtes tous déjà venus dans cette salle et que vous avez déjà vu cette horloge. Je peux vous assurer que c’est la première fois que je viens ici. Je n’ai jamais vu l’horloge et comme vous étiez tous là quand j’ai été présenté par le capitaine Peters, vous saurez que je ne l’ai aucunement altérée, non plus que je me suis approché d’elle. Et pourtant, cette horloge me connaît. Elle connaît ma voix, qui, je l’avoue, est caractéristique…


    Il fit une pause pour un rire poli. La reine sourit et hocha la tête.


    — Elle écoute ma voix, poursuivit l’homme au masque. Elle obéit à ma voix, quand je lui dis : « Bouge ! »


    Comme il prononçait le mot, les aiguilles de l’horloge se mirent à tourner rapidement autour du cadran. De plus en plus vite, jusqu’à ce qu’il dît :


    — Maintenant, arrête !


    Les aiguilles s’arrêtèrent.


    C’était un truc impressionnant, comme Margaret n’en avait jamais vu. Mais alors que tout le monde applaudissait et riait, y compris la reine, Margaret se sentait froide et vide à l’intérieur.


    Les applaudissements s’épuisèrent. Les aiguilles de l’horloge demeurèrent immobiles.


    — Je peux toujours entendre le tic-tac, murmura Margaret.


    C’était comme si le son de l’horloge se trouvait à l’intérieur de sa tête. Ou retentissait à partir des portes en arche derrière elle.


    — Comme c’est étrange, dit la reine. Moi aussi. En fait, je crois que je peux entendre plusieurs horloges. Mais il n’y en a qu’une seule…


    Si le magicien était conscient de la conversation, il l’ignora.


    — Je dois maintenant demander votre indulgence pendant un court moment. Je dois mettre en place la partie suivante de mon numéro et je crains d’avoir à vous demander à tous de s’il vous plaît quitter la salle pendant quelques minutes.


    Il étendit ses mains comme pour s’excuser.


    — Un intermède, dit Sa Majesté. Comme c’est moderne.


    Elle se leva lentement.


    — Jusqu’ici, nous apprécions beaucoup la performance.


    Elle s’obligea à frapper deux fois dans ses mains, encourageant une autre salve d’applaudissements polis.


    Magnus s’inclina.


    — Votre Majesté, je serais honoré si vous restiez et je pourrais vous divulguer certains de mes secrets en privé. De même que votre dame d’honneur, Margaret, bien sûr.


    La reine fronça les sourcils.


    — Il connaît votre nom, Margaret. Vraiment, il sait lire dans les esprits.


    Une brève lueur d’anxiété vacilla dans la moitié du visage du magicien, comme s’il avait livré quelque chose par erreur. La lueur se dissipa lorsque la reine dit :


    — Bien sûr, nous resterons.


    Elle se rassit.


    — Et les soldats aussi, ajouta l’un des hommes.


    Magnus hocha la tête pour montrer qu’il était d’accord.


    — Bien sûr.


    Dès que la salle se fut vidée, Magnus invita la reine à se joindre à lui dans l’arche. Il roula ce qui ressemblait à une table avec un dessus en pente. Margaret la regarda fixement. Elle ne l’avait jamais vue avant, elle en était certaine. Pourtant quelque chose de profond à l’intérieur d’elle remua un souvenir. Ou un souvenir d’un souvenir. Un vague rêve.


    Le bruit constant du tic-tac de l’horloge s’amplifiait. Ayant sans doute en tête le bien-être de Sa Majesté, deux des soldats s’avancèrent vers l’avant de la salle.


    D’un geste, Magnus invita la reine à examiner la table. Puis, il se tourna vers Margaret, et d’une voix râpeuse et triomphante, il ordonna :


    — Margaret, tenez-la !


    Sans aucun effort ou pensée consciente, les mains de Margaret saisirent les épaules de la reine, la tenant serrée.


    Et le vague rêve se transforma soudainement en cauchemar.


    ***


    Le large couloir bordé de peintures à l’huile était rempli de gens. Des tables basses étaient alignées le long des murs, sous les toiles. Sur certaines d’entre elles, il y avait des vases fleuris et d’autres ornements. Des horloges, des statues, de l’argent et de l’or ; des cadeaux et des souvenirs accumulés par le plus grand empire sur Terre.


    — C’est absurde, dit à Sir William un homme avec une épée attachée à son uniforme de cérémonie. Je peux vous assurer que Sa Majesté n’est pas du tout en danger.


    — Alors pourquoi, monsieur, êtes-vous tous debout ici dans le couloir alors qu’elle est seule là-bas avec, au mieux, un fou ? Expliquez-moi.


    — Nous allons tous être autorisés à rentrer à l’intérieur dans quelques minutes, dit une vieille dame portant un diadème. Roderick, qui sont ces horribles gens ? demanda-t-elle dans un murmure presque aussi fort.


    — Quoi qu’il en soit, ce ne peut pas être Magnus. Il est déjà à l’intérieur, et il était aussi très bon. Cet homme est de toute évidence un imposteur.


    L’homme à l’épée se tourna vers le sergent debout devant la porte fermée de la salle de bal.


    — Si j’étais à votre place, je les ferais arrêter.


    — Personne ne peut entrer, répondit le sergent.


    Sa voix était monocorde, tendue et hésitante.


    — Il ne demande pas de retourner à l’intérieur, dit un autre homme. Il vous dit de faire votre devoir.


    — Personne ne peut entrer, répéta le soldat sur le même ton plat.


    — Peu importe. Occupez-vous au moins de ces gens, ne le pouvez-vous pas ?


    — Personne ne peut entrer.


    George se fraya un chemin à travers les gens qui regardaient maintenant tous le soldat.


    — Sergent Grant, n’est-ce pas ? Vous vous souvenez de moi. J’ai réparé votre mécanisme. Je l’ai rendu plus… confortable. Dites-moi, que font deux plus deux ?


    — Personne ne peut entrer.


    — Quel est le nom de votre commandant ? demanda George.


    — Personne ne peut entrer.


    — Quel est votre nom, sergent ?


    — Personne ne peut entrer.


    — Maintenant, croyez-vous qu’il se passe quelque chose de fâcheux ? demanda Sir William.


    L’homme avec l’épée hocha la tête.


    — Peut-être devrions-nous vérifier.


    Il s’avança pour écarter le soldat. Mais immédiatement, l’homme leva un revolver.


    — Je dis que ce n’est guère la façon de faire régulière des gardes, se plaignit la vieille dame.


    — Vous allez tous partir maintenant, ordonna le soldat. Personne ne peut entrer.


    — Moi, je le peux.


    La voix provenait de l’arrière du groupe. Liz se fraya un chemin pour rejoindre Sir William, George et Magnus.


    — Que faites-vous ? murmura George.


    — Gagnons un peu de temps. Il faut que vous écartiez ces gens et que vous alliez chercher les vrais soldats.


    — Cela semble raisonnable, convint Sir William. Nous pouvons essayer de lui enlever la tunique et d’exposer certains des mécanismes de ce soldat Tic-Tac, mais je crains que cela ne provoque de la violence et du sang. Pouvez-vous y arriver ? demanda-t-il à Liz.


    — Nous allons voir, murmura Liz à son tour. Ils ignorent ce qui s’est passé avec ma copie. La femme ombre.


    Elle s’approcha vivement du soldat, ignorant son arme.


    — Laissez-moi passer.


    — Personne ne peut…


    — Vous savez qui je suis. Qui je suis vraiment. Je suis Thoresa et mon maître a besoin de moi. Maintenant, laissez-moi passer.


    — Vous ne pouvez pas faire cela ! siffla George.


    — Il a raison, renchérit Magnus. C’est trop dangereux.


    Le soldat cligna des yeux.


    — Seulement vous pouvez entrer, dit-il après un moment.


    Sans se retourner, il déverrouilla la porte derrière lui et l’ouvrit.


    — Je crois qu’il m’attend, déclara Liz.


    Elle n’attendit pas la réponse, mais franchit la porte, la refermant derrière elle.


    ***


    En un coup d’œil, Liz saisit la scène. Elle tenta de conserver son expression neutre, mais en voyant la reine sanglée sur une table d’opération avec un chiffon serré sur sa bouche, il lui fut difficile de ne pas haleter sous le choc.


    À côté de la table se trouvait une jeune femme, qui devait être la Margaret que George avait décrite. Son visage était un masque blanc, reflétant l’effet que Liz tentait de réaliser.


    Un soldat Tic-Tac se tenait de chaque côté de la table. Ce n’étaient pas les variantes quasi humaines que George avait modifiées. Avec sa casquette et son uniforme au col relevé, le gardien de la porte que venait tout juste de franchir Liz semblait presque normal. Mais ces deux-là…


    Liz avala sa salive et essaya de ne pas remarquer les tiges et les engrenages, l’huile qui tachait les uniformes, les attaches métalliques sur leurs jambes et leur cou… Les visages…


    Cater était en train d’arracher le demi-masque qu’il avait porté pour faire semblant d’être Magnus.


    — Thoresa, mon amour, dit-il. Enfin, vous êtes ici. J’ai tellement pensé à ce moment. Celui où nous serions unis tous les deux, comme je suis uni avec Fengist.


    La porte de l’autre côté de la pièce fut poussée. Pendant un moment, Liz espérait que c’était de l’aide qui arrivait, mais c’était un autre soldat. Il aurait pu avoir été normal, humain, inchangé, sauf pour la façon dont il ignora le sort de sa reine. Il poussa l’homme dans la pièce avant de ressortir et de refermer la porte derrière lui.


    L’homme qui était entré portait un habit sale et débraillé. Ses cheveux étaient en désordres et sa moustache tombante.


    — Ah, Tulliver, dit Cater d’une voix rauque. Je suis tellement désolé de ne pas vous avoir permis d’assister au début de cette performance, mais vous auriez pu dire quelque chose d’inapproprié à Sa Majesté. Comme vous le voyez, elle est maintenant prête pour vous.


    Il fit un geste vers la table, où la reine se débattait contre les sangles.


    — Vous êtes un monstre ! cracha Tulliver. Qu’avez-vous fait ?


    — Rien pour l’instant. Comme vous le voyez, votre patiente est prête pour votre attention immédiate.


    — Ma patiente ?


    Tulliver hocha la tête. Il était devenu pâle comme une feuille de papier.


    — Je ne peux pas, pas sur Sa Majesté


    — Oh, mais vous le ferez. Dès que je serai uni à Thoresa. Puis, ma victoire sera complète.


    Avant que Liz pût penser à un moyen de s’échapper, Cater se dirigea vers elle. Il posa ses mains de chaque côté de sa tête et les pressa doucement sur ses joues.


    — Enfin, souffla-t-il.


    Puis, brusquement, il s’éloigna. Ses yeux étaient agrandis par la fureur.


    — Qui êtes-vous ? demanda-t-il.


    — Vous savez très bien qui je suis, dit Liz.


    — C’est impossible. Qu’est-il arrivé à Thoresa ?


    Liz se dirigea lentement vers la table d’opération. Margaret regardait sans expression ni mouvement. Les soldats s’étaient écartés lorsque leur travail avait été accompli et ils se trouvaient maintenant en garde de chaque côté de la table. Si Liz pouvait continuer à confondre Carter, à le faire parler, peut-être pourrait-elle défaire les sangles qui maintenaient la reine en place.


    Mais elle n’en eut pas la chance.


    — Vous l’avez tuée ! rugit Cater.


    — Ce n’est pas moi qui l’ai fait, affirma Liz. Mais elle est très certainement morte.


    Cater regarda Liz, sa lèvre inférieure tremblante. Puis, sa main jaillit, montrant Tulliver.


    — Vous allez commencer l’opération. Tout est prêt : les outils, le mécanisme, tout. Vous l’opérerez maintenant sinon votre fille mourra. Ou pire. Ce mécanisme sera utilisé, que ce soit sur la reine maintenant, ou sur votre fille dès que je trouverai un autre chirurgien.


    Pendant un moment, Tulliver demeura immobile, affichant un air rebelle. Puis, ses épaules s’affaissèrent et il s’avança avec raideur vers la table. Il se tenait face à Liz et à Margaret de l’autre côté.


    — Je suis désolé, s’excusa-t-il tranquillement, bien qu’il ne fût pas clair s’il s’adressait à Liz ou à sa reine.


    — Nous pouvons l’arrêter. Détachez la reine, dit Liz.


    Cater avança la main, cette fois pointée directement vers Liz.


    — Margaret, ordonna-t-il. Tuez-la. Tuez-la maintenant.


    Liz n’eut même pas le temps de bouger avant que des mains froides se referment sur sa gorge.

  


  
    Chapitre 34


    — C’est la même chose aux autres portes, signala un garde. Les hommes du capitaine Peters montent la garde et ne permettent à personne d’entrer. Ils disent que c’est sur les ordres de Sa Majesté.


    — Mais vous pouvez voir que ça ne va pas, capitaine Erskine, plaida Sir William auprès de l’officier.


    — Je suis plutôt d’accord avec vous, monsieur.


    — Alors que devons-nous faire ? demanda George.


    — Vous ne pouvez pas le bousculer ? L’abattre ? suggéra Magnus.


    — Mais qu’arrive-t-il s’il agit vraiment sur les ordres de Sa Majesté ? L’histoire que vous nous avez racontée est à tout le moins hautement improbable, vous devez l’admettre. De plus, si nous essayons de bousculer le sergent Grant ou de lui tirer dessus, cela fera un bruit et alertera l’homme qui, d’après ce que vous prétendez, détient Sa Majesté. Qui sait ce qu’il lui fera alors ?


    Erskine, qui avait pris la charge des opérations, avait fait sortir tout le monde du couloir. Avec plusieurs de ses hommes, il avait essayé de raisonner le sergent Grant, mais sans succès. Grant continuait simplement de dire que personne ne pouvait passer et que c’était sous les ordres exprès de Sa Majesté.


    — Alors vous vous contentez d’attendre et de voir ce qui se passe, déclara Sir William.


    — Je ne suis pas certain de ce que je peux faire d’autre, monsieur. Pas sans ordres.


    — Alors qui peut vous donner des ordres pour agir ?


    Le capitaine Erskine haussa les épaules.


    — Mes officiers supérieurs. La reine elle-même.


    — Nous devons nous rendre à l’intérieur, décida George. Quelqu’un doit découvrir ce que fait Cater et l’arrêter.


    — Je dois vraiment vous demander de partir, messieurs, les incita Erskine.


    — Je ne ferais pas cela, répliqua Sir William. Nous sommes les seuls à pouvoir aider.


    Erskine croisa le regard déterminé du vieil homme.


    — Que proposez-vous, monsieur ? 


    — La première chose que nous devons faire, c’est d’entrer dans cette salle.


    — Les deux autres portes sont également surveillées. Il y a une fenêtre à l’extrémité, mais quiconque est à l’intérieur vous verra venir.


    — Alors cette porte est aussi bonne que n’importe quoi.


    Sir William s’avança jusqu’à l’endroit où se trouvait le sergent Grant, inexpressif, son revolver toujours levé.


    — Il est temps pour vous de décider où se trouve votre véritable loyauté, jeune homme, dit Sir William. Je ne pense pas que Cater, ou Magnanimus, ou qui qu’il soit, puisse exercer un pouvoir constant sur vous, pas plus qu’il ne le pouvait sur Lazare. Quelque part là-dedans, quelque part à l’arrière de votre esprit, il y a une étincelle de volonté libre, des vestiges de ce que vous étiez. Votre reine court un terrible danger. Le monarque que vous êtes chargé de protéger et à qui vous avez juré de le faire. Nous pouvons la sauver. Nous pouvons vous aider. Mais seulement si vous nous aidez d’abord. Laissez-nous passer.


    — Ça ne fonctionne pas, déclara George. Le pouvoir de Magnanimus est trop important.


    — Je crains qu’il n’ait raison, renchérit Magnus.


    — Je n’en suis pas si certain, dit calmement Sir William. Il ne nous a pas dit que nous ne pouvions pas entrer.


    Le visage du sergent Grant était encore dépourvu d’expression. Mais sa main tremblait alors qu’il tenait le fusil. Il hésita, juste un peu.


    — Laissez-nous passer, exigea George. Je vous ai déjà aidé, vous vous souvenez ? Je vous ai reconstruit, avec l’aide de Tulliver. Ensemble, nous avons fait en sorte que vous vous sentiez mieux. Nous pouvons vous aider à nouveau. Mais seulement si vous nous laissez passer.


    Alors que le visage de Grant était perturbé par une douleur soudaine, le revolver s’abaissa.


    — Je resterai ici avec vous, dit doucement Sir William. Je vais vous aider. J’expliquerai au capitaine Erskine. Il sait que vous êtes un homme de bien. Le capitaine Peters et les autres, ils sont tous de bons hommes. Des hommes honorables et bons qui peuvent nous aider à mettre fin à tout ceci, qui peuvent nous aider à sauver la reine.


    Il tendit le bras et posa sa main sur l’arme, en la poussant lentement de côté. Puis, il hocha la tête vers George et Magnus.


    — Il peut être à nouveau soumis au pouvoir de Cater à tout moment. Allez-y et faites ce que vous pouvez.


    ***


    La lumière des énormes lustres qui pendaient du plafond de la salle de bal commençait à diminuer. La vie de Liz était en train de s’effacer. Elle tordit les mains qui agrippaient sa gorge, les égratignant et les déchirant avec ses ongles. Mais la poigne de Margaret ne fléchissait pas. Le beau visage de la femme était un masque vide.


    Puis, brusquement, la pression se relâcha et Liz s’effondra sur le sol. Immédiatement, Margaret fut à genoux à ses côtés.


    — Bon sang ! que s’est-il passé ? Est-ce que ça va ?


    Son inquiétude semblait tout à fait authentique.


    — M. Tulliver, vous êtes médecin, pouvez-vous l’aider ? Cette dame est malade.


    — Elle ira bien dans un instant, dit Tulliver, se penchant pour aider Liz à se relever. Cater a été distrait, ajouta-t-il tranquillement.


    La vision de Liz commençait à revenir lentement. Le battement du sang dans ses oreilles diminua. À travers la pièce, elle pouvait voir Magnus et George se tenant devant Cater. Les deux soldats Tic-Tac avaient sorti leurs fusils de leur dos et visaient les deux nouveaux arrivants.


    — Vous pensez vraiment que vous pouvez m’arrêter ? les interrogea Cater. Il est trop tard. Personne ne peut m’arrêter maintenant. Tulliver exécutera l’opération et installera votre mécanisme dans le cerveau de la reine, M. Archer. Et ensuite, elle m’obéira. Et tout le monde, tout le monde lui obéira.


    Cater claqua des doigts et l’un des soldats pivota par à-coups. Son fusil se retourna dans des mouvements brefs et tremblants, comme la trotteuse d’une montre, jusqu’à ce qu’il fût pointé directement sur Tulliver.


    — Vous allez commencer, dit Cater.


    — Je ne le crois pas.


    La voix de Magnus était aussi impérieuse qu’elle l’était lors de l’un de ses spectacles.


    — Ne connaissez-vous déjà pas votre place ? ricana Carter. Un magicien de second ordre qui ne serait rien si ce n’était pas de moi.


    — Vous vous trompez.


    Pendant que Magnus parlait, George se déplaça lentement sur le côté, se dirigeant vers Liz et Tulliver, et la table où la reine était attachée. Cater lui lança un coup d’œil, sans plus. Mais aussitôt, le second soldat Tic-Tac balança son fusil pour couvrir George.


    — Pathétique, murmura Cater.


    Alors qu’il prononçait ces mots, la porte s’ouvrit à nouveau. Deux silhouettes entrèrent, puis la porte se referma immédiatement derrière elles.


    — Je suis désolé, dit Eddie. J’ai cru que nous nous en étions sortis, mais il doit m’avoir suivi tout le long du chemin à partir de cette station souterraine.


    Il avait les mains levées en signe de reddition. Juste derrière Eddie, une plus petite silhouette entra en chancelant dans la pièce. Le couteau levé, Lazare, le tueur Tic-Tac, avec une mante à capuchon et un masque de Pierrot au visage blanc, marchait en poursuivant Eddie.


    La pièce était tout à fait silencieuse, sauf pour le tic-tac rythmique des deux soldats, et peut-être un soupçon de bruit produit par Margaret alors qu’elle regardait de Lazare à Cater, puis vers la reine emprisonnée, complètement stupéfaite.


    Cater se mit à rire. Le son de gorge râpeux retentit dans l’immense salle.


    — Vous voyez, vous ne pouvez vous échapper. C’est terminé.


    — Au contraire, rétorqua Magnus. Ça ne fait que commencer. Vous n’êtes plus l’ancien roi tout-puissant que vous croyez être. Oh, vous l’avez déjà été, mais ce pouvoir a diminué pendant votre séjour dans la tombe, il s’est estompé et a disparu. Tout comme vous allez bientôt disparaître et mourir.


    — Il a raison, dit George. Vous croyez que vous maîtrisez ce qui se passe, sur scène et ici. Mais ce n’est pas le cas. Tout ce temps, c’était Magnus.


    Lazare continuait de poursuivre Eddie à travers la pièce et vers l’endroit où Liz était debout, respirant encore lourdement, près de la table d’opération.


    — Que voulez-vous dire ? dit Cater d’un ton cassant. Je dirige les soldats. Je dirige Lazare. Je dirige tout.


    — Vraiment ? s’enquit George.


    Il paraissait amusé.


    — Alors, prouvez-le. Donnez un ordre à Lazare. Voyez à qui il obéit vraiment.


    — C’est terminé, renchérit Magnus. Abandonnez maintenant, Cater.


    — Lazare, ordonna Cater, tue le garçon !


    Lazare s’arrêta. Le couteau capta la lumière alors qu’il pivotait dans la main tendue du mannequin. Eddie se tourna légèrement, regardant tout droit vers Liz. Et il lui fit un clin d’œil. Lentement, Lazare abaissa le couteau.


    — Lazare…


    Cette fois, c’était Magnus qui parlait. Sa voix était remplie de conviction et d’autorité.


    — Viens ici, viens vers moi.


    Immédiatement, Lazare s’avança avec raideur et maladresse vers Magnus.


    — Abandonnez maintenant, intima Magnus à Cater. Sinon, Lazare vous tuera.


    Cater recula alors que le mannequin se tournait vers lui.


    — Non ! Lazare, arrête. C’est moi qui suis ton maître et non pas ce charlatan.


    Lazare fit un autre pas hésitant vers Cater.


    Les deux soldats se retournèrent lentement, leurs fusils suivant Lazare alors que le mannequin continuait à avancer vers Cater.


    — Oh, vous pouvez lui tirer dessus, pour ce que ça peut changer. Il est fait de bois et de métal, donc les balles ne peuvent avoir aucun effet. Vous ne pouvez pas l’arrêter, n’est-ce pas ? l’interrogea Magnus. Vous n’êtes pas assez fort.


    Le visage de Cater se tordit dans une féroce concentration. Les fusils des soldats s’abaissèrent légèrement, alors qu’il tournait toute son attention à diriger Lazare.


    — Vite, chuchota Eddie à Liz. Libérons la reine.


    Avec l’aide de Margaret, ils défirent les boucles et les sangles, et les enlevèrent des poignets et des chevilles de la reine. Liz détacha le bâillon. Margaret aida Sa Majesté à descendre de la table. Mais dès qu’elle fut debout, elle repoussa sa dame d’honneur.


    — Pourquoi nous avez-vous trahie ? demanda la reine Victoria dans un murmure rauque.


    Elle ressemblait plus à une dame vieille et frêle qu’à une reine et une impératrice.


    — Pourquoi ?


    Margaret semblait abasourdie.


    — Votre Majesté… je ne vous trahirais jamais. Qu’est-ce qui se passe ici ?


    La voix de Cater était un murmure grinçant plus fort de l’autre côté de la pièce.


    — Il y a quelque chose qui ne va pas. C’est un truc !


    — Oh, oh, murmura Eddie. Je crois que nous avons été démasqués.


    Il y eut un silence, brisé seulement par le cliquetis du tic-tac des deux soldats.


    Lazare continua de s’avancer lentement sur Cater, toujours silencieux.


    ***


    Le bras du sergent Grant descendit lentement vers son côté. La tête du sergent s’effondra vers l’avant, comme s’il était fatigué.


    — Qu’est-ce qui lui arrive ? demanda le capitaine Erskine.


    — Cater concentre son pouvoir ailleurs, répondit Sir William.


    Il frappa dans ses mains.


    — Excellent, notre truc doit fonctionner. Du moins, pour l’instant. Mais nous n’avons sans doute pas beaucoup de temps.


    Il posa sa main sur l’épaule du sergent.


    — Sergent Grant, m’entendez-vous ? Pouvez-vous me répondre ? S’il vous plaît, vous devez nous dire ce qui se passe à l’intérieur. Qu’est-ce qui se passe réellement ?


    Lentement, Grant releva la tête. Il regarda Sir William d’un air vague. Lorsqu’il se mit à parler, on aurait dit que chaque syllabe était forcée de sortir et soutenue par de la colère, de la rage et du ressentiment.


    — La reine est en danger.


    Puis, soudain, Grant souleva à nouveau le revolver. Sans un mot, il recula pour passer par la porte et la referma brusquement derrière lui.


    Erskine se précipita et, de concert avec Sir William, poussa contre la porte. Mais elle refusa de bouger.


    Le capitaine Erskine se tourna vers ses hommes, qui attendaient dans l’expectative dans le large couloir.


    — Ouvrez-la, ordonna-t-il.


    ***


    Les portes des deux côtés de la pièce s’ouvrirent simultanément avec fracas. Le sergent Grant en franchit une, la refermant en la faisant claquer derrière lui et poussant une lourde barre de verrouillage en place. Ses mouvements étaient reflétés par un autre soldat à la porte opposée, celui qui avait précédemment emmené Tulliver.


    — Ce n’est pas Lazare, dit Cater. Vous croyiez que je me laisserais tromper par un tour aussi pathétique ?


    — Ne l’avez-vous pas été ? rétorqua tranquillement Magnus.


    Eddie poussa Liz.


    — Faites sortir la reine, dit-il en montrant les portes au bout de la pièce, derrière la zone que Cater utilisait comme scène. Aussi vite que vous le pouvez.


    — Et toi ?


    — C’est moi qui l’ai embarquée là-dedans. Maintenant, je dois sauver la petite Annie.


    Cater sortit sa main, pointant vers Lazare, ne craignant plus le couteau que tenait le mannequin. Mais enfin, comme Eddie, Magnus et George, il avait compris qu’il ne s’agissait nullement d’un mannequin. Juste une petite fille effrayée vêtue d’une cape et portant un masque.


    Les deux soldats qui gardaient la reine se tournèrent lentement et visèrent la petite silhouette.


    — Tirez ! ordonna Cater.


    Deux balles fendirent l’air. Eddie était déjà en train de courir. Il plongea tête baissée, frappant « Lazare » au vol. La petite Annie s’envola hors de la cape. Le couteau tomba sur le plancher et le masque glissa au loin.


    Eddie releva Annie et ils se mirent à courir vers le fond de la pièce.


    — Tuez-les ! lança Cater d’une voix rauque.


    D’autres balles. Eddie traînait Annie. Puis, ils bondirent tous les deux, les bras levés pour se couvrir le visage. Les deux s’écrasèrent dans la baie vitrée, leurs propres reflets se précipitant à leur rencontre. La fenêtre explosa alors qu’ils s’y écrasaient. Des coups de feu déchirèrent l’air derrière eux.


    ***


    Liz et Tulliver aidèrent la reine à s’éloigner de la table d’opération. Ils prirent chacun un bras et la conduisirent vers la porte au bout de la salle de bal. Margaret les regardait, la bouche ouverte.


    — Je ne vous ai jamais trahie, répétait-elle faiblement.


    Une goutte de liquide visqueux et huileux jaillit d’un œil.


    Derrière Margaret, Cater avait vu ce qui se passait. Il leva la main, prêt à rediriger les tirs des soldats Tic-Tac. Le sergent Grant et le soldat à l’autre porte se tournèrent à l’unisson.


    George et Magnus se ruèrent aussi à l’unisson vers Cater. George se heurta contre la poitrine de l’homme alors que Magnus fonçait dans ses jambes. Magnus grogna de douleur alors qu’il recevait un coup sur son bras blessé.


    Cater s’écrasa au sol.


    Les soldats se figèrent sur place.


    Tulliver et Liz étaient presque à la porte, avec la reine soutenue entre les deux.


    — Tout va bien, Votre Majesté, la rassura Liz. Tout ira bien.


    Puis, la porte devant eux s’ouvrit. Le capitaine Peters entra dans la pièce, son mécanisme cliquetant, le revolver dirigé directement vers la reine.


    Redevenus mobiles, le sergent Grant et l’un des autres soldats traînèrent George et Magnus pour les éloigner de Cater. Cater ramassa alors le couteau de Lazare, qu’Annie avait laissé tomber, et s’avança vers la reine.


    — Lâchez-la, ordonna Cater en brandissant le couteau alors qu’il s’approchait.


    Avec le capitaine Peters qui visait son revolver sur eux, Liz et Tulliver n’avaient aucun choix. Margaret était debout, immobile, comme si elle avait été débranchée. Cater leva le couteau et le fit passer doucement sous le menton affaissé de la reine Victoria.


    — Nous allons procéder, exactement comme prévu.


    Sans montrer de crainte, la reine croisa son regard.


    — Mes gardes vont me protéger.


    — Pas ces gardes, rétorqua Cater.


    Le pistolet de Peters vacilla légèrement.


    — Je suis désolé, grogna-t-il, les mots étant un effort. Votre… Majesté, réussit-il à ajouter.


    Puis, le revolver se stabilisa de nouveau.


    — Un soupçon de volonté libre, murmura Cater. Comme c’est touchant.


    Au même moment, les deux portes latérales s’écrasèrent vers l’intérieur. Le capitaine Erskine et plusieurs gardes apparurent à une porte, d’autres soldats à l’autre.


    Cater se déplaça brusquement derrière la reine, tordant son bras vers le haut dans son dos et tenant le couteau contre sa gorge. Le capitaine Peters pointa son revolver vers Tulliver et Liz. Les autres soldats Tic-Tac reculèrent pour former une ligne protectrice devant Cater et les autres. Deux d’entre eux traînèrent George et Magnus, les tenant comme des écrans devant eux.


    Sir William marcha à grands pas dans la pièce et observa la scène.


    — Vous avez perdu, Magnanimus, dit-il à Cater. Rendez-vous au capitaine Erskine. Ordonnez à vos gens de baisser leurs armes.


    — Jamais, siffla Cater. C’est vous qui avez perdu. J’ai Tulliver. J’ai le mécanisme de M. Archer…


    Il appuya sur le couteau, tirant une perle de sang.


    — Et j’ai la reine.

  


  
    Chapitre 35


    Les soudains coups de feu en staccato des soldats Tic-Tac retentirent dans la salle de bal. Deux des gardes du capitaine Erskine furent frappés, se tordant et tombant. Les soldats de la garde royale répliquèrent sur-le-champ.


    Des balles déchiquetèrent l’un des soldats Tic-Tac. Des tiges s’arrachèrent brusquement sous l’impact. L’huile jaillit d’un joint métallique sur un bras. Tout son corps fut secoué de spasmes et son fusil tomba sur le sol. Pendant un moment, il se figea sur place. Sur son visage sans expression, il y eut soudainement une moue de surprise, puis il s’effondra au sol.


    Sir William avait bondi pour éviter les coups de feu. Puis, il cria pour dire aux hommes d’Erskine de s’arrêter.


    — Vous risquez de toucher la reine. Ou George, Liz et les autres.


    — Arrêtez de tirer ! cria Erskine.


    Mais les soldats de Cater n’hésitèrent pas à poursuivre leur attaque. Erskine et ses hommes furent contraints de se réfugier dans l’entrée. Ils ne purent que se contenter d’observer Cater qui riait.


    — Vous êtes prisonnier, cria Sir William. Rendez-vous.


    — Jamais.


    Cater se tourna vers le capitaine Peters.


    — Vos hommes garderont les soldats à l’arrière. Vous emmènerez Tulliver et la reine. Aussitôt que nous serons en sécurité, loin d’ici, ces autres peuvent être tués. Je n’ai plus besoin d’eux.


    — Mais vous ne pouvez pas faire cela ! protesta Margaret.


    — Oh, je le peux, lui dit Cater. En fait, je ne vois aucune raison d’attendre. Tuez-les maintenant.


    Le capitaine Peters se retourna, son revolver pointant directement vers Liz. Elle vit ses jointures blanchir alors que son doigt pressait sur la gâchette.


    — Non ! dit Margaret. Capitaine Peters, cette situation n’est pas normale. Ne pouvez-vous voir que ce n’est pas normal ? Qu’est-ce qui vous est arrivé ?


    Le visage de Peters se crispa, comme s’il souffrait. Le revolver se mit à trembler dans sa main. Avec un effort, il amena son autre main pour l’immobiliser.


    — Tirez sur elle, insista Cater en appuyant un peu plus fort dans le cou ridé de la reine avec son couteau.


    — Oui… monsieur… grogna Peters.


    Une main se referma sur le pistolet de Peters, le poussant de côté. Margaret se tenait devant lui. Elle hocha la tête en signe d’incrédulité et de tristesse. Les épaules de l’homme semblaient s’affaisser légèrement alors qu’elle saisissait son revolver. Margaret se retourna, visant le revolver vers Cater.


    — Vous allez laisser partir Sa Majesté, ordonna-t-elle calmement.


    — Est-ce possible ?


    Cater la regarda avec un mélange d’amusement et de surprise.


    — Vous ne le savez pas, n’est-ce pas ? Vous ne savez pas ce que vous êtes.


    George se tordit sous l’emprise du soldat qui le tenait serré.


    — Ne l’écoutez pas, Margaret, cria-t-il. Il ment. Tout ce qu’il dit, ce sont des mensonges.


    — Vous n’êtes pas réelle, lui dit Cater. Ne le comprenez-vous pas ? Vous n’êtes plus humaine. Vous avez un cerveau d’horlogerie. Pas de choix. Pas de liberté. Vous ne pouvez faire que ce que je vous commande. Abaissez le revolver.


    Margaret vit avec une horreur évidente que son bras s’abaissait. Elle l’attrapa avec son autre main, essayant de l’empêcher de bouger.


    — Que se passe-t-il, M. Archer ?


    Elle regarda vers l’endroit où George se tenait.


    — George, que veut-il dire ? Qu’est-ce qui m’est arrivé ?


    — Je suis désolé, dit George. Je suis tellement désolé, Margaret.


    Le pistolet se balançait à nouveau, malgré les efforts de Margaret pour l’arrêter. Il pointa vers George de l’autre côté de la pièce. Le soldat Tic-Tac libéra George et s’écarta.


    — Il a raison, avoua George. Vous n’êtes pas réelle. Ce n’est plus vraiment votre cerveau. Vous n’êtes pas vraiment Margaret non plus. Juste un automate d’horlogerie avec ses souvenirs. Avec son esprit, quand il le permet.


    — Quand il le permet ?


    Margaret secoua la tête.


    — Non, ce n’est pas possible !


    Liz fut alors incapable de supporter le rire de Cater. Elle se jeta vers l’homme, dans l’espoir de l’éloigner de la reine. Mais elle ne l’atteignit jamais. Le capitaine Peters s’avança entre eux, attrapant Liz et l’écartant, la tenant serrée.


    — Tirez sur eux, Margaret, siffla Cater. Tuez-les tous : Archer, Magnus et cette harpie.


    Il hocha la tête vers Liz.


    Le pistolet était stable dans sa main alors que Margaret se retournait. Son visage était un masque d’effort concentré. Le revolver traça une ligne qui visa Magnus, toujours tenu par un soldat. Il poursuivit son chemin vers George alors qu’il se tenait seul et impuissant, ses yeux mouillés de larmes. Il hésita pendant une fraction de seconde alors qu’il visait Liz, tenue serrée par le capitaine Peters. Finalement, le revolver de Margaret visa immanquablement Cater.


    L’amusement quitta son visage.


    — Lâchez… la… reine.


    Chaque mot de Margaret était un effort. Le revolver commença à trembler dans ses mains.


    — Vous ne pouvez me tuer, lui dit Cater. Vous ne pouvez le faire, je ne vous laisserai pas le faire. Et même si vous le faisiez, vous vous tueriez vous-même.


    — Lâchez… la… reine.


    — Si je meurs, vous mourez. Ce n’est que ma volonté qui vous anime maintenant. Tuez-moi et vous vous détruisez. Comme une marionnette qui assassine son marionnettiste.


    Il ferma les yeux à demi, se concentrant.


    — Peu importe ce qui vous reste, je peux aussi en prendre la maîtrise. Vous m’obéirez. Vous devez m’obéir.


    ***


    Observant à partir de la porte, Sir William était intrigué et surpris par la défiance de Margaret.


    — Qu’est-ce qui se passe ? demanda doucement le capitaine Erskine.


    D’improbables renforts venaient d’arriver et avaient été déployés par Sir William, d’une façon qui n’avait aucun sens pour Erskine. Mais il avait confiance au jugement du vieil homme.


    — Devons-nous attaquer de nouveau ?


    — Pas encore, lui dit Sir William. Je crois que notre ami Cater est encore relativement faible. Au départ, il a été défait alors qu’il était devenu incapable de maîtriser des centaines, voire des milliers de troupes ennemies. Il semble que, dans son état de faiblesse, il a des problèmes à même en diriger quelques-uns.


    — Je ne comprends pas, rétorqua Erskine.


    — Ne vous en faites pas, capitaine. Je ne suis même pas sûr de comprendre moi-même. Restez ici, indiqua Sir William. Je vais essayer quelque chose.


    Avant qu’Erskine ne puisse l’arrêter, il sortit du couvert de la porte voûtée et entra dans la salle de bal.


    Il arpenta la scène devant lui. Les hommes d’Erskine avaient traîné leurs deux camarades tombés au combat : un mort, l’autre grièvement blessé. Un soldat Tic-Tac était recroquevillé sur le sol devant ses trois camarades. L’un des autres tenait Magnus devant lui. Les deux autres, dont l’un d’eux était le sergent Grant, avaient levé leurs revolvers. Mais ils ne faisaient aucune tentative pour tirer.


    Derrière les soldats, George fixait Margaret alors qu’elle pointait un revolver vers Cater. Cater tenait toujours la reine. Tulliver observait la scène, horrifié. À côté de lui, le capitaine Peters tenait Liz, qui se débattait.


    — Il semble que nous avons une confrontation, annonça haut et fort Sir William.


    Cater se tourna légèrement pour le regarder. Mais Sir William vit que le mouvement lui demandait un effort.


    — Vous avez besoin de toute votre concentration pour l’empêcher de tirer, n’est-ce pas ?


    Sir William hocha la tête avec une apparente sympathie.


    — Vous n’êtes pas aussi fort que vous le croyiez, n’est-ce pas ? L’esprit humain est tellement complexe, même s’il est asservi par vos mécanismes d’horlogerie.


    — Je triompherai, insista Cater.


    Mais sa voix rauque retentissait forcée et tendue comme la voix de l’un de ses soldats Tic-Tac.


    — En êtes-vous certain ?


    Sir William s’avança calmement vers le soldat le plus proche et poussa durement son épaule. L’homme se renversa sur le côté et tomba sur le sol.


    George rit de soulagement. Magnus se dégagea de la prise du soldat. Le soldat se tenait parfaitement immobile, les mains saisissant toujours l’air où avaient été les bras de Magnus.


    Seul le capitaine Peters semblait conserver toute son animation et toute sa force alors qu’il tenait Liz serrée.


    — Attention, avertit Sir William alors que George commençait à s’avancer vers Cater. Il a toujours la reine. Il la tuera avant de se rendre.


    — Bien sûr, insista Cater. Mais je triompherai. Mon esprit prévaudra. Ma volonté est plus forte que la sienne.


    — Non… Lâchez… la… reine… haleta Margaret.


    — Peters, Peters, occupez-vous d’eux, ordonna Cater.


    Toute son attention était maintenant concentrée sur Margaret, le front plissé par la concentration.


    — Non, capitaine, dit calmement Sir William.


    Sa voix était à peine audible au-dessus du tic-tac laborieux de Peters et des autres soldats. Le son devenait irrégulier et imprévisible.


    — N’écoutez pas cet homme. Faites votre devoir. Pour la reine et pour le pays.


    La tête de Peters tressaillit légèrement alors qu’il bougeait. Son corps cliquait à chaque mouvement, alors qu’il laissait aller Liz et s’écartait d’elle. Lentement, avec un effort évident, il leva sa main et salua.


    — Il s’est arrêté, remarqua Liz. Son mécanisme s’est arrêté. Je ne l’entends plus.


    — Ils se sont tous arrêtés, renchérit Magnus. Même Margaret.


    Il avait raison. La dame d’honneur ne bougeait pas. Elle continuait à tenir le revolver pointé vers Carter. Mais ses yeux étaient embués, vides et aveugles.


    — Une bataille sans issue, ajouta George.


    Ce dernier, Sir William et Magnus étaient maintenant debout devant Cater, qui tenait toujours la reine.


    — Si vous tuez la reine, les hommes d’Erskine vous tueront.


    — Mais ils ne peuvent pas tirer, sinon ils risqueraient de l’atteindre. Et alors je ne manquerai pas de la tuer.


    La voix de Cater était toujours tendue, mais il semblait trouver plus facile de parler maintenant qu’il avait immobilisé tous les soldats et Margaret.


    — Vous ne pouvez pas vous en sortir, lui dit Liz.


    — Elle a raison, convint Sir William.


    Il se tourna pour jeter un coup d’œil vers la porte par où il était entré.


    — Même si vous réussissez à faire sortir la reine d’ici et à l’emmener le long du couloir qui mène directement à l’entrée principale, il vous faudra encore vous enfuir.


    — Ce qui est exactement ce que je ferai.


    Cater jeta un rapide coup d’œil sur Tulliver.


    — Préparez-vous. Je vous trouverai. Soyez-en assuré. Ce n’est pas encore terminé.


    Le chirurgien avala sa salive et recula.


    — Ils ont raison. Vous n’irez jamais loin.


    — Je suis Magnanimus, le plus grand de tous les rois. Et je triompherai ; je vous le garantis. Si ce n’est pas aujourd’hui, ce sera bientôt. Très bientôt.


    — Libérez-moi, petit homme pitoyable, exigea la reine.


    — Jamais !


    Cater enfonça à nouveau le couteau dans les plis de la peau de la gorge de la reine.


    — Vous venez avec moi.


    Sir William fit signe à tout le monde de rester à l’écart.


    — Vous pensez vraiment que vous pouvez sortir d’ici avec Sa Majesté ?


    Tout en maintenant le couteau à la gorge de la reine, Cater lui lâcha le bras. Il tendit la main et prit le fusil des doigts inanimés de Margaret. La reine s’éloigna en se tordant, mais Cater pointait le revolver vers Sir William.


    — Vous essayez de vous enfuir, Votre Majesté, et je tirerai tout le monde ici. Maintenant, allez.


    Il la conduisit vers la porte.


    — Et vous, dit-il à Sir William, je veux que ce couloir soit vide. Tous les soldats peuvent venir ici, dans cette salle, où je peux les voir. Je veux un chemin libre vers l’entrée du palais, sinon la reine meurt.


    — Bien sûr.


    Sir William éleva la voix.


    — Avez-vous entendu, capitaine Erskine ?


    — Monsieur.


    Erskine et ses hommes s’avancèrent à contrecœur dans la pièce. Sur l’ordre de Cater, ils déposèrent leurs armes sur le sol. Cater se tenait sur le seuil, regardant le long du corridor. Les lampes à gaz avaient été baissées. Des ombres embrassaient les murs et les bords du plancher. Les tables supportant des ornements se tenaient au-dessus de plaques d’obscurité. Mais il était évident qu’aucun soldat ne pouvait se cacher dans le corridor.


    — C’est votre dernière chance, dit Sir William. Abandonnez maintenant ou assumez-en les conséquences.


    Cater répondit par un rire rauque qui retentit dans le couloir sombre.


    ***


    George observait la scène, stupéfait et horrifié.


    — Vous le laissez s’en tirer, dit-il à Sir William.


    — Oh, je ne crois pas.


    George secoua la tête.


    — Je n’aurais jamais pensé cela de vous. Pas plus que je n’aurais cru qu’Eddie nous abandonnerait ainsi.


    Sir William regarda George avec étonnement.


    — Je n’aurais jamais pensé que vous doutiez de vos amis et de leur ingéniosité, dit-il.


    Il y avait dans son expression un soupçon d’amusement qui rendit tout à coup George optimiste.


    — Pourquoi ? Qu’est-ce que…


    Mais Sir William posa ses doigts sur ses lèvres. Puis, il se retourna vers le couloir où Cater reculait lentement, s’éloignant d’eux. Il ne tenait plus le couteau si serré sur la gorge de la reine. Le revolver était dirigé vers le couloir pour empêcher les hommes d’Erskine de suivre.


    — Il doit y avoir un truc, dit tranquillement Magnus.


    Liz était à côté de Magnus.


    — Regardez, murmura-t-elle. Les ombres !


    Le couloir était en train de s’animer autour de Cater et de la reine. Des ombres sombres près des murs et sous les tables étaient en train de bouger, se dépliant, se développant. Des silhouettes ombres de pure obscurité prirent forme derrière Cater.


    — Maintenant !


    George reconnut immédiatement la voix.


    — Eddie ?


    Fergus le Vif était une ombre floue de ténèbres. Il sortit précipitamment d’à côté de la table sous laquelle il se cachait. Son épaule s’écrasa sur le côté de Cater. Presque au même instant, Eddie bondit hors de l’ombre près du mur et attrapa le revolver de Cater, l’arrachant de ses mains. Le revolver alla voler dans l’obscurité.


    Jack et Mikey foncèrent sur une jambe chacun, avec Tom le Nouveau qui frappait Cater par-derrière. En tombant, Cater brandit le couteau. Il l’enfonça directement dans la gorge de la reine.


    Sauf que la reine n’était plus là. Eve et la petite Annie l’avaient déjà attrapée et l’avaient attirée en sécurité dans l’ombre sur le côté du couloir.


    En quelques secondes, George se tenait au-dessus de Cater. Liz, Sir William et Magnus étaient derrière lui. Erskine cria à ses hommes de se saisir de leurs armes et de venir les aider.


    Eddie se releva.


    — C’est ce genre de chose que vous vouliez dire ? demanda-t-il à Sir William.


    — Exactement ce genre de chose, je vous remercie.


    — Bon travail de l’avoir persuadé de sortir par ici, dit Eddie avec un sourire.


    Cater s’était relevé.


    — Vous ne m’avez pas vaincu ! rugit-il de sa voix grinçante.


    George attrapa les bras de l’homme, le tenant serré alors qu’il tempêtait.


    — Jamais personne ne me vaincra. Il n’existe pas de prison construite qui puisse me retenir. Mon pouvoir grandit de plus en plus. Oh, lentement maintenant, mais bientôt je maîtriserai chaque mécanisme, chaque esprit, chaque pensée de chaque personne.


    — A-t-il raison ? demanda Magnus.


    — C’est possible, concéda Sir William.


    Une silhouette sortit de l’obscurité derrière Sir William, Liz et Magnus. La silhouette tenait un revolver, et George assuma que c’était Erskine ou l’un de ses hommes. Jusqu’à ce qu’elle émergeât dans la lumière.


    — Vous avez laissé tomber ceci, dit Margaret.


    Elle leva le revolver et le pointa directement vers Cater.


    — Je peux vous arrêter, siffla-t-il.


    — Non, dit-elle tranquillement. Vous ne le pouvez pas.


    — Baissez cette arme, Margaret, l’intima George. Souvenez-vous de ce qu’il a dit. Vous ne pouvez pas le tirer sinon vous vous tuerez.


    — Je suis désolée, George. Mais je me souviens aussi de ce que vous m’avez dit. Vous avez raison, je ne suis pas réelle. J’ai été fabriquée, forgée, faite. Et j’ai été faite pour ceci.


    Le son du coup de feu explosa dans le couloir, assourdissant George. Pendant une fraction de seconde, on aurait dit qu’il ne s’était rien passé. Puis, George se rendit compte qu’il était en train de tenir… rien. La balle avait déchiqueté la poitrine de Cater. Tout son corps avait explosé. Des fragments d’argile fragile volèrent dans les airs. Des éclats coupants fouettèrent le visage de George. Cater se désintégra en faisant un bruit de mur qui s’effondrait.


    Au-delà du tas de décombres fumant à ses pieds, George regarda fixement Margaret. Malgré la faible lumière, il vit chaque détail. La boucle de fumée de l’extrémité du revolver. Le léger sourire de satisfaction sur ses lèvres cicatrisées. Le liquide sombre et visqueux qui mouillait chaque œil et descendait sur ses joues. L’incroyable beauté de son visage pâle, plus comme une poupée de porcelaine que comme une vraie femme. Ou comme un masque de théâtre.


    Pendant un moment, George crut entendre le tic-tac d’une horloge au loin.


    Puis, tout fut silence. Le corps sans vie de Margaret se renversa vers l’avant, dans les bras tendus de George.


    ***


    Le capitaine Erskine vint les retrouver quelques minutes plus tard. Sir William, George, Liz, Magnus et Eddie et ses amis s’étaient rassemblés en silence dans le couloir.


    — Sa Majesté demande à vous voir, dit Erskine.


    — Lequel d’entre nous, exactement ? demanda Sir William sur un ton respectueux.


    — Vous tous. Y compris les enfants.


    La reine était assise sur l’une des chaises laissées pendant la performance plus tôt dans la soirée. Une douce brise d’automne traversait les fenêtres brisées à l’extrémité de la salle de bal, faisant onduler les lourds rideaux. Tulliver était assis à côté de la reine, lui parlant doucement. Elle hocha la tête et le renvoya d’un signe de la main.


    — Notre médecin peut parfois trop s’inquiéter, dit-elle en se levant. Surtout quand on vieillit.


    — En effet, Votre Majesté, convint Sir William.


    Sans aucune organisation ou décision consciente, tout le monde faisait la queue devant la reine. George était pâle à cause du choc, mais Liz l’entourait d’un bras protecteur. La reine les examina tous avec attention, son calme entièrement revenu.


    — Où allons-nous commencer ? se demanda-t-elle à voix haute. Tout d’abord, nos remerciements, à vous tous. Nous n’avons pas encore pleinement compris la menace contre notre personne et contre notre empire, mais nous savons que nous devons tous vous remercier de nous en avoir délivrée.


    Elle s’avança lentement le long de la ligne des sujets rassemblés.


    — Vous, Magnus, vous nous avez promis une soirée pas comme les autres. Vous avez certainement rempli cette mission, même si c’est par procuration. Bien que nous regrettions de dire que nous ne souhaitons pas répéter l’expérience. Pas pendant un certain temps, du moins.


    Elle se tourna brièvement vers Tulliver, qui se tenait derrière elle.


    — Le bras de cet homme est blessé. Veuillez vous assurer qu’on s’occupe de lui.


    — Tout de suite, Votre Majesté.


    — Vous, Sir William, poursuivit la reine. Nous connaissons bien sûr votre important travail. Tout comme nous savons que vous avez la meilleure aide et le meilleur soutien.


    Elle hocha la tête vers Liz et George.


    — Nous sommes fière, sinon heureuse, d’en avoir été témoin.


    Elle s’avança un peu plus loin, s’arrêtant devant Eddie. La reine examina le garçon avec ce qui ressemblait à un air soupçonneux. Elle regarda les autres enfants, puis de nouveau Eddie.


    — Quant à vous, jeune homme, nous n’avons jamais vu un tel étalage. Un comportement comme celui dont vous avez fait preuve dans notre propre palais…


    Elle hocha la tête.


    — Je suis désolé, Votre Majesté, lâcha Eddie. Je ne voulais pas briser la vitre. Et je sais qu’Eve et Annie vous ont attrapée un peu durement, et peut-être moi, et Mikey, et Jack, et Fergus le Vif, et Tom le Nouveau…


    D’un regard sévère, la reine le fit taire.


    — C’est nous qui parlons. Pour continuer, poursuivit-elle alors qu’Eddie baissait les yeux vers ses chaussures éraflées et boueuses, le comportement dont vous avez fait preuve est dans les meilleures traditions de l’empire britannique. Vous avez sauvé votre monarque et défait un très grand ennemi. On doit vous applaudir.


    À la grande surprise et à l’embarras évident d’Eddie, la reine leva les mains et les claqua ensemble. Immédiatement, tous les autres suivirent son exemple. Les enfants sourirent, rirent et s’étreignirent mutuellement alors que le visage de la reine se brisait en un sourire indulgent.


    — Finalement, dit-elle en atteignant la fin de la file de gens, vous, capitaine Erskine, vous êtes conduit d’une manière exemplaire. Vous et vos vaillants hommes êtes à féliciter. Et nous incluons le capitaine Peters, le sergent Grant et les autres membres de notre premier bataillon des Coldstream Guards qui ont donné leur vie pour leur pays et pour leur monarque.


    Erskine et ses hommes saluèrent. La reine fit un signe de reconnaissance.


    — Nous avons dit finalement, mais il y a une autre personne que nous devons remercier. Une autre âme courageuse qui n’est malheureusement plus parmi nous et sans qui ce soir, la situation serait fort différente.


    La reine renifla, prenant un moment pour se calmer.


    — Nous parlons, bien sûr, de notre compagne Lady Margaret.


    Elle baissa tristement la tête et personne n’osa rompre le silence. Finalement, la reine Victoria leva à nouveau les yeux.


    — Vous avez tous été très courageux ce soir. Margaret, la plus brave de tous. Mais il y a une autre de nos sujets qui, malgré sa peur, est allée bien au-delà de l’appel du devoir en défendant notre personne.


    La reine revint lentement le long de la file.


    — Nous aurons besoin d’une nouvelle dame d’honneur. Quelqu’un qui peut être une compagne aussi bonne pour nous, aussi constante et aussi courageuse que le fut Lady Margaret.


    Elle s’arrêta et dit à la jeune fille maintenant en face d’elle :


    — Comment vous appelez-vous, mon enfant ?


    La réponse fut un murmure nerveux.


    — Annie, madame.


    — Un très beau nom. Aimeriez-vous travailler dans un palais, Annie ?


    — Je ne sais pas, madame. Je n’ai vraiment travaillé que dans les égouts et les drains.


    Il y eut un temps d’arrêt. La reine se plissa légèrement le nez.


    — Les palais sont un peu plus propres, dit-elle. Si vous décidez de travailler ici, et le choix est entière-ment vôtre, Annie, vous devrez commencer par prendre un bain.


    ***


    Que ce fût un dîner très tardif ou un petit déjeuner très hâtif, aucun d’entre eux ne le savait ou ne s’en souciait guère. Les amis d’Eddie s’étaient fait remettre un souverain chacun et étaient partis en courant dans la nuit, poussant des cris de joie et d’excitation. Tous, sauf Annie, qui avait décidé de demeurer au palais et qui avait été emmenée pour prendre le bain qu’on lui avait promis.


    Sir William, Liz, George et Eddie étaient assis au Club Atlantide, comme si souvent auparavant. Mais cette fois, ils avaient un invité avec eux : Magnus.


    — Allez-vous poursuivre votre numéro ? demanda Sir William.


    — Je crois que oui. Même sans l’aide artificielle de Cater, je peux refaire à peu près la même chose, je crois. Une grande partie du numéro dépendait de mon propre travail et de ma propre invention : la conjuration, la lecture de pensées. Tous des trucs, mais des bons, si je peux m’exprimer ainsi.


    — Vous serez bien bon, l’assura Eddie. Vous avez la langue bien pendue. Et je peux vous montrer comment fouiller une poche ou deux si ça peut aider.


    Magnus se mit à rire.


    — Je vous remercie. Je vous prendrai au mot.


    Son bras blessé portait une écharpe. Il le souleva légèrement.


    — Une fois que cela sera réparé.


    De l’autre côté de la table, Liz et George étaient en train de parler tranquillement ensemble. Liz sourit et après un moment, George sourit à son tour. Ils se rendirent tous les deux compte que les autres les regardaient et ils s’éloignèrent l’un de l’autre, embarrassés.


    — Continuerez-vous à porter le masque ? demanda précipitamment Liz, désireuse que quelqu’un dît quelque chose.


    — Je crois que oui. Ce n’est pas inconfortable. Je m’y suis habitué. La plupart du temps, j’oublie même que je le porte. Un peu comme porter un anneau.


    Liz hocha la tête.


    — Je sais ce que vous voulez dire, répondit-elle. Bien que je n’aie jamais porté d’anneau.


    — Ah, mais vous aimeriez en porter un, dit Magnus à voix basse, regardant Liz puis George, et vice-versa. Je n’ai pas besoin d’être devin pour le savoir.


    Eddie éclata de rire. George détourna les yeux et Liz se para d’une nuance particulière de rose. Sir William se racla la gorge et se leva.


    — Un toast, je pense, dit-il, et il leva son verre. À la reine et au pays.


    — À la reine et au pays, répétèrent les autres.


    — Et, ajouta Eddie, aux gamins des rues, aux actrices, aux prestidigitateurs et aux gardiens de musée. À un monde où une fouilleuse d’égouts peut passer des égouts à un palais.


    Magnus se mit aussi debout et leva son verre. La lumière brillait sur le cristal taillé et scintillait dans l’obscurité de velours de son masque.


    — À vous tous, dit-il. Au Département des artefacts non classifiés, et à son conservateur et ses amis. Puissiez-vous continuer longtemps votre travail.


    Puis, avec un clin d’œil et un claquement de doigts, le verre disparut. Une colombe blanche unique vola de la main gantée de Magnus, sortit par la fenêtre ouverte et s’envola par-dessus les toits embrumés, dans la nuit de velours.
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